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    Michael, mon cœur
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      Impossible de mourir d’ennui. Charlotte Usher était déjà morte. Elle tapota du bout de ses doigts grêles la tablette de son bureau, impassible, puis fit glisser le fauteuil à trois roues à l’autre bout de la cabine où elle était assise, tendant le cou pour embrasser d’un regard la salle tout entière.


      —Je n’ai pas de vie! marmonna-t-elle, assez haut pour que Pam et Prue puissent l’entendre dans les cabines voisines.


      —Mais oui. Comme tout le monde, ici! chantonna Prue. Maintenant, tais-toi, je suis au téléphone.


      —D’ailleurs tu devrais l’être aussi! reprit Pam sur le même ton, posant sa main sur le combiné plutôt que d’appuyer sur la touche «silence» pour ne pas être entendue de son «client».


      Pam et Prue reprirent avec animation leur conversation avec leurs interlocuteurs. Charlotte considéra son téléphone avec ressentiment. Tous les appareils étaient identiques dans chaque cabine. Rouge sang, un unique voyant lumineux au centre. Pas de cadran, pas de touches. Impossible de composer un numéro. Conçus spécifiquement pour recevoir les appels.


      Si elle savait que le voyant s’allumait, ce n’était pas pour l’avoir expérimenté, car son téléphone n’avait jamais sonné. Non qu’elle se fût absentée de son poste, ni qu’elle eût déjà manqué un appel, ni rien. Il n’avait tout simplement jamais sonné. Pas une seule fois depuis qu’elle avait pris place dans cette cabine, ce qui lui semblait une éternité.


      —Peut-être qu’il y a un problème de contact, dit Charlotte d’un ton plaintif, évoquant non seulement le silence obstiné de sa ligne, mais encore son propre manque d’enthousiasme.


      Elle étendit ses bras sur le bureau et posa son front entre ses mains, tel un petit œuf pâle et fragile au milieu des fils entrelacés de son nid.


      —Ce n’est pas en le regardant que le vernis de tes ongles va sécher! lui murmura Coco d’un air compatissant, voyant Charlotte le regard vide devant son téléphone, tandis que, pour sa part, elle s’affairait dans sa cabine.


      Rester vissée à son fauteuil toute la journée sans que personne daigne la joindre était terriblement frustrant, et même un peu humiliant. Le téléphone des autres n’arrêtait pas de sonner! Après tout, n’était-ce pas grâce à elle que ses camarades de classe, maintenant ses compagnons d’internat, se trouvaient aujourd’hui ici? Zut, à la fin! Même la nouvelle, Matilda Miner, dans la cabine en face de la sienne, n’arrêtait pas de glousser au bout de sa ligne; elle prenait cent fois plus d’appels qu’elle!


      —Je sais, ça craint, hein? dit Maddie, levant sa petite tête frisée par-dessus la cloison qui les séparait. Ça craint, que personne ne t’appelle.


      Charlotte acquiesça, perdue, dépitée; elle s’apprêtait à lui faire part de ses malheurs, lorsque la sonnerie du téléphone de Maddy retentit. De nouveau.


      —Désolée, la coupa Maddy, avant d’enchaîner sur une évidence: je ne peux pas te parler, là. Il faut que je prenne cet appel. Tu me raconteras plus tard, d’accord?


      —Pas de problème, répondit Charlotte, résignée, reposant la tête entre ses bras sur le bureau, tournant cette fois le regard en direction de la caméra directement pointée sur elle.


      Pour la surveiller? Pour se moquer d’elle, oui, plutôt!


      Cependant, elle s’efforçait de demeurer impassible, telle une jeune dame de la Cour royale d’Angleterre victime d’humiliation en public. Si elle avait bien appris une chose, c’était qu’il fallait savoir se tenir, surtout si quelqu’un vous regarde. Elle plissa les yeux pour se protéger de la blancheur agressive des murs et des néons incandescents du plafond, considérant sa solitude avec la grâce et la dignité qui convenaient à une interne de son rang. Elle se redressa, croisa ses jambes au niveau de ses chevilles, posa ses doigts osseux sur ses genoux, afficha un petit sourire pincé, et reprit… son attente.


      Charlotte se mit à réfléchir –activité à laquelle elle s’était beaucoup adonnée ces derniers temps.


      S’étrangler avec cet ourson en gélatine et mourir étouffée en salle de classe avait tout changé, mais tout n’était pas si terrible. Elle avait bien plus appris sur le plan personnel, morte, que durant sa brève existence. Elle avait appris l’importance du travail en équipe, du désintéressement et du sacrifice, grâce à ce qu’ils avaient vu en Classe des Morts et bien sûr, grâce au soutien indéfectible de leur professeur, le bienveillant M.Cerveau. Elle avait même réussi à se rendre au Bal de l’Automne en compagnie de Damen, le garçon de ses rêves. Enfin, presque. Et surtout, elle avait maintenant une amie et âme sœur, Scarlet Kensington, comme elle en avait rêvé toute sa vie. Satisfaite et guidée par l’espoir, elle avait accompli le grand saut de l’Autre Côté, celui des Morts. Mais aujourd’hui son avenir, qui lui avait paru si éblouissant l’espace d’un instant, ressemblait fort à une impasse. La vie dans l’Au-Delà n’était pas du tout ce que Charlotte avait espéré. En lieu et place du Paradis, elle avait l’impression d’être bêtement au lendemain de Noël. Une journée comme les autres. Elle établit alors mentalement la liste de ce qui était censé se produire au moment du grand passage et qui n’était pas arrivé en fin de compte. Pas de grande porte. Pas de harpes ni de trompettes. Rien que du travail à faire, encore.


      Le jour de leur arrivée ici, elle s’en souvenait, les élèves de la Classe des Morts s’étaient retrouvés dans une pièce vide et monochrome, fermée, un peu comme une cellule de prison sans barreaux. C’était assez impressionnant, et n’avait rien du charme douteux du bureau des inscriptions du lycée des Aubépines. L’un après l’autre, ses camarades de classe avaient été appelés, pour disparaître ensuite derrière une porte en acier tout à fait quelconque. Et, comme dans la vie, Charlotte était restée bonne dernière.


      —Usher! l’avait finalement convoquée M. Markov, un homme qui portait des lunettes à monture d’écaille ainsi qu’un costume très sage. Usher, Charlotte.


      —Présente! avait-elle répondu, soulagée que quelqu’un la nomme enfin par son nom, et que cette personne ait en outre pris la peine de le prononcer correctement.


      —Oh, misère! reprit ce dernier d’un ton brusque et cassant, entamant considérablement la gaieté passagère de Charlotte. Nous avons eu quelques problèmes techniques concernant les lignes de téléphone, mais nous nous sommes assurés que tout fonctionnait correctement, de façon que vous puissiez commencer sur-le-champ.


      —Commencer? Commencer quoi?


      Charlotte en avait assez des commencements, elle voulait arrêter. Arrêter d’apprendre, de travailler, de désirer. Tout ça. L’homme ne répondit pas à sa question, se contentant de mener Charlotte dans une autre pièce: une salle entière de cabines rectangulaires, toutes identiques, équipées d’un téléphone. Elle demeura un instant à regarder dans le vide. Regarder quoi, exactement, il lui fallait encore le déterminer. On aurait dit que les personnes de cette pièce, autrefois vivantes, gisaient désormais immobiles, comme empaillées, ou qu’elles étaient devenues des statues de cire dans un musée. Rien d’exceptionnel, pour un Paradis. Tout était si… morne!


      —Dieu dirige une hotline? risqua-t-elle, un peu nerveuse, sur le ton de la blague.


      Puis elle parcourut la pièce du regard. De petits détails lui apparurent. Il y avait une cabine et un téléphone pour chaque élève de la classe. Une dernière restait vide. Tous ses amis de la Classe des Morts avaient déjà pris place à un bureau, et elle fut soulagée de voir qu’ils étaient tous réunis, quel que fût cet endroit.


      Markov entama son discours d’accueil, loin d’être aussi chaleureux et aussi fluide que l’était celui de M. Cerveau lors de leur premier jour en Classe des Morts. Il y avait plus du sergent instructeur que du gourou chez ce type.


      —Tout ce que vous avez appris, déclara Markov, vous a conduits ici.


      À son ton, ils ne surent pas s’ils devaient en éprouver de la fierté.


      —Mais l’ici-bas n’est pas là-bas. Et l’instant présent n’est plus celui d’alors.


      —Qu’est-ce que ça signifie? glissa Charlotte à Pam, tout doucement.


      —Il semblerait que nous ayons obtenu un diplôme, mais qu’il faille faire notre internat maintenant, lui murmura son amie depuis sa cabine.


      —C’est ici que vous allez prouver ce que vous valez, ici que vous allez mettre en pratique vos connaissances, reprit M. Markov.


      —On est à la fac, ou quoi? pouffa Prue.


      —Non, c’est une hotline!


      —Une hotline? Pour quel service? demanda Charlotte, incrédule.


      —Pour les adolescents qui ont des problèmes.


      —Pouvez-vous être un peu plus précis, monsieur, le pressa Charlotte, du ton le plus ouvert et sympathique d’élève d’une école militaire. Au cas où vous ne l’auriez pas encore compris, les adolescents ont tous plus ou moins des problèmes.


      M.Markov était un homme impatient, qui ne tolérait guère les sarcasmes provenant de ses ouailles. Mais, lisant la confusion sur le visage des internes, il se sentit contraint de reprendre son explication.


      —Vous êtes-vous déjà sentis en conflit avec vous-mêmes?


      —Tout le temps! dit Suzy Les Ciseaux1 après quelques instants de réflexion.


      —Vous voulez dire, un conflit à l’intérieur de notre propre tête? reprit Pam qui, bien avant les autres, avait saisi le concept.


      —Exactement, dit M. Markov. Vous allez être la petite voix à l’intérieur de la tête d’un autre. Lorsqu’ils auront peur, qu’ils se sentiront perdus ou seuls, ou bien s’ils envisagent de commettre l’irréparable, votre téléphone sonnera.


      —Un peu comme si nous étions les coachs privés d’une star qui aurait des problèmes de toxicomanie, d’alcool, ou un truc dans le genre? s’anima Coco, tandis que perçait à nouveau dans sa voix toute l’horreur de son goût morbide pour les journaux à scandales.


      —Ce sera votre chance de vous montrer utiles, de faire le bien et de rendre aux autres ce que vous avez appris, ajouta M. Markov.


      —Ce sera super de parler de nouveau à des vivants! s’écria Charlotte, dans un élan qui trahissait son incompréhension.


      —Vous ne leur parlerez pas tout à fait, pas de cette façon, Usher, la reprit-il. Vous serez plutôt comme…


      —Leur conscience, le coupa Charlotte, montrant par là qu’elle comprenait mieux qu’elle ne l’avait semblé tout d’abord.


      —Voilà, c’est ça.


      —Soyez sympas, rembobinez! lança Métal Mike2, de sa petite voix puérile.


      Au lieu de le gronder pour ses répliques sarcastiques, Markov se servit de cette remarque comme d’une opportunité pour leur expliquer davantage leur mission. Il s’approcha du téléphone de Mike, décrocha le combiné pour compléter son petit effet, et reprit:


      —Tout le monde a besoin d’aide, un jour ou l’autre.


      —Certains plus que d’autres, dit Coco, sur un ton arrogant, balayant la salle du regard.


      —Mais, poursuivit Markov, faisant preuve d’une subtilité surprenante, aider quelqu’un n’est pas seulement une vocation, cela exige des compétences! Des compétences qu’il faut acquérir.


      Charlotte avait des doutes. Sa propre expérience lui avait fourni des tonnes de preuves que la bonté, la capacité à éprouver de l’empathie à l’égard des autres étaient des qualités que l’on possédait, ou pas. Et la plupart des gens ne les possédaient pas.


      —On peut être animé des meilleures intentions, reprit Markov, mais offrir un mauvais conseil, une aide déplacée au mauvais moment, peut se révéler pire que de ne pas aider du tout.


      —Donc, nous sommes là pour nous perfectionner dans notre art! s’exclama Fran Scie Sauteuse3, tout excité, séduit à l’idée de devenir un artisan qualifié.


      Markov approuva d’un hochement de tête.


      —Et alors, une fois que ce sera fait, on pourra s’en aller? demanda Charlotte, avec impertinence.


      Markov fronça un sourcil, et Pam, une boule dans la gorge, lança un regard inquiet à Charlotte.


      —Rien ne vous retient prisonniers ici, dit Markov d’un ton brusque et ouvertement désapprobateur. Vous avez le choix de rester ou de partir à tout instant.


      Peut-être. Mais si elle décidait de partir, ce choix pèserait sur tous les désespérés qui pensaient la joindre au bout du fil. En lui laissant le choix, il interrogeait sa conscience, son sens des responsabilités. Markov n’avait pas besoin de dire le fond de sa pensée; son sourcil froncé parlait pour lui. L’idée d’endosser un tel fardeau effraya Charlotte.


      Il s’était montré très clair. Tous dans la classe l’avaient bien compris: ils avaient un travail à effectuer, un travail à ne pas prendre à la légère. N’étant pas du genre à s’étendre, Markov changea de sujet.


      —Avant de commencer, il reste un point de détail à l’ordre du jour. Un cadeau pour l’obtention de votre diplôme.


      Une porte s’ouvrit, et un groupe de personnes envahit la pièce. Charlotte se sentit perdue. Les yeux de tous ses amis s’illuminèrent soudain en apercevant quelqu’un dans la foule. Pam, restant sans voix sous le coup de l’émotion, se leva d’un bond et se précipita dans les bras d’un homme au visage très doux.


      —Pam?


      —Je te présente M. Paroda, mon professeur de musique, en primaire! C’est lui qui m’a appris à jouer de la flûte!


      Ensuite, Violette La Muette, qui avait recouvert l’usage de sa voix, courut vers une personne âgée. Elle cria:


      —Mamie!!!, et embrassa la vieille dame aux cheveux argent.


      —Viens, on a des tas de choses à se raconter, ma petite, suggèra cette dernière en conduisant Violette dans un coin de la pièce; là, elles se serrèrent dans les bras l’une de l’autre, avant de se mettre à papoter tout bas.


      Lorsque tout le monde fut entré dans la pièce, une dame à la silhouette raffinée fit son apparition, baignée d’un halo rose qui lui seyait à merveille.


      —Très chère! dit la dame à la tenue impeccable.


      —Mademoiselle Chanel! J’ai toujours rêvé de vous rencontrer! murmura Coco qui se pâmait d’admiration, tandis qu’elle rejoignait son idole. J’ai toujours voulu faire quelque chose de ma vie, tout comme vous!


      —Combien de soucis s’épargne-t-on lorsqu’on décide non pas de devenir quelque chose, mais quelqu’un! déclara Coco Chanel. C’est l’une de mes citations favorites.


      —Brillant! Génial! Qui a dit ça?


      —C’est moi-même, très chère, répondit Coco Chanel, faisant montre de son élégance légendaire.


      Tous, dans la salle, avaient retrouvé un proche, un ami, un parent perdu depuis longtemps, un mentor, ou même un animal domestique chéri. Charlotte était touchée d’assister à ces retrouvailles émouvantes; elle parcourut la pièce du regard, cherchant qui était venu pour elle. Pour la première fois depuis longtemps, elle se demanda ce qu’étaient devenus ses parents. Franchiraient-ils la porte avec nonchalance, comme ils auraient dû le faire, quinze ans plus tôt? Elle ne savait pas grand-chose d’eux; simplement qu’ils étaient sortis, un peu éméchés, le soir de leur anniversaire de mariage, et qu’ils n’étaient jamais rentrés de leur escapade.


      Elle avait deux ans, à l’époque de leur décès; aussi n’était-elle pas certaine de les reconnaître s’ils venaient se poster en face d’elle. Elle retrouva alors l’une de ses vieilles habitudes, et se mit à scruter le nez des personnes dans la salle, évaluant leur ressemblance avec le sien. Elle se souvenait de ses années de primaire, lorsque les mamans de ses amies venaient les chercher à la fin de la journée; la maîtresse disait: «Elle a votre nez.» Cela était vite devenu l’obsession de Charlotte. Toute sa vie, elle avait désiré rencontrer quelqu’un qui eût son nez. Mais elle avait beau observer les gens autour d’elle, personne dans la foule ne semblait lui correspondre.


      —Très bien, prenez place! les interrompit Markov, en leur présentant ce qui ressemblait à la maquette d’un complexe architectural. Ceci devrait vous aider à vous orienter.


      Il désignait un ensemble très simple d’espaces contigus, arrangés en demi-cercle; chacun portait une petite étiquette où l’on pouvait lire le prénom de l’un des internes. Charlotte était trop distraite pour y chercher le sien, mais elle n’aurait pas dû s’en inquiéter, car son nom n’apparaissait pas, comme elle devait le découvrir sous peu.


      Non loin de ces espaces, le bureau principal, où ils se trouvaient à l’instant même, et, juste en face, un grand complexe d’appartements. Charlotte essaya de mesurer la distance qui séparait les deux bâtiments, en s’appuyant sur l’échelle de la maquette, toutes ces opérations mentales (un centimètre sur le plan équivalait à tant de pas en réalité) lui occupant l’esprit, tandis que les autres demeuraient là, un sourire béat sur les lèvres. Les vieilles habitudes, comme les mécanismes de défense, ont la vie dure.


      —Bon, tous ceux qui ont un logement assigné peuvent se rendre chez eux pour l’après-midi, dit Markov, sous les applaudissements des internes réunis auprès de lui.


      Charlotte n’avait pas encore calculé avec précision la distance séparant les logements du reste du complexe architectural, mais celle-ci était assurément considérable. Ce terme de «logements» lui semblait d’ailleurs assez ironique. L’ensemble de la maquette lui faisait songer à un visage rond et jovial; les petites maisons alignées formaient un grand sourire, tandis que les deux tours centrales comprenant bureaux et appartements représentaient des yeux vides, étirés, quelconques – comme les siens.


      —Les autres, vous trouverez vos chambres dans la tour, de l’autre côté de la cour, dit Markov sans détour.


      Quels autres? songea Charlotte. Il n’y avait personne d’autre dans son cas. Il faisait allusion à elle seule.


      —Profitez bien de cet après-midi de retrouvailles pour rattraper le temps perdu! reprit-il d’un ton plaisant, tandis qu’il prenait congé des internes. Et passez une bonne journée!


      —Très bonne, en effet! grogna Charlotte en entendant les derniers mots de Markov. (Son impression concernant le sourire de la maquette venait de lui être confirmée.) «Vous dites ça pour vous moquer de moi, c’est ça?


      Tous sortirent en rang, accompagnés de leurs proches. Des âmes perdues qui se retrouvaient. La seule chose que Charlotte avait retrouvée, semblait-il, était ce bon vieux sentiment de demeurer à l’écart, seule. Sans personne pour réclamer sa compagnie. Elle avait l’impression de recevoir des milliers de coups de couteau dans le ventre, chaque fois qu’un binôme passait devant elle. Elle ne savait même pas qui elle aurait aimé retrouver dans l’Au-Delà. Pourtant, il devait forcément y avoir quelqu’un!


      —Nous sommes seuls face à la mort… Certains le sont même après! s’apitoya-t-elle sur son propre sort.


      Les dernières personnes étaient parties, et la porte du bureau s’était refermée. Charlotte leva les yeux et aperçut une jeune fille, assise de l’autre côté de la pièce, qu’elle n’avait pas remarquée jusqu’alors, et qui la regardait.


      La jeune fille était très apprêtée. Ses imposantes boucles brunes, rassemblées en un chignon impeccable au-dessus de son crâne, soulignaient les angles de son visage ainsi que ses lèvres charnues. Elle portait une longue robe à imprimés géométriques, élimée: les couleurs de cette dernière étaient passées, laissant croire qu’elle ne se souciait pas de son apparence, mais Charlotte connaissait ce genre de filles. Il n’y avait absolument rien de désinvolte chez elle, ni à première vue, ni lorsqu’on prenait soin de la regarder attentivement. Elle paraissait très centrée sur ses réflexions intérieures, cependant elle adressa un sourire engageant à Charlotte.


      —Hé, salut! la héla-t-elle avec enthousiasme, avant même que Charlotte ait pu rassembler ses esprits et lui demander ce qu’elle faisait là. Mon nom est Matilda. Mais tu peux m’appeler Maddy.


      —Ravie de te rencontrer… Maddy! répondit Charlotte, reconnaissante de la chaleur qu’elle lui témoignait, et tout à la fois déconcertée.


      Elles étaient des étrangères l’une pour l’autre, après tout.


      —Je suppose qu’on va partager la même chambre! reprit Maddy, guillerette.


      —Oh, heu, je ne suis pas sûre… Il faut que j’en parle avec Pam et Prue, d’abord…


      —Ah bon, je croyais…, rétorqua Maddy d’une voix moins assurée. Comme il ne restait plus que nous deux dans la pièce…


      Charlotte connaissait très bien l’expression qu’elle lisait en cet instant sur le visage de la jeune fille. Cette sensation qu’on pouvait ressentir après avoir fait un geste en direction de quelqu’un, pour être finalement… eh bien… rejetée.


      —Est-ce que l’une de tes «amies» t’a proposé de rester auprès d’elle pour faire la connaissance de ses proches?


      —Non… Mais…


      Charlotte voulut se lancer dans une tirade, tenter de leur trouver des excuses, mais se tut. Elles l’avaient de toute évidence oubliée, du moins pour l’heure.


      —Tu sais, nous sommes tous ici grâce à moi! reprit-elle, incapable de résister à l’envie de se faire mousser devant une nouvelle. Enfin, je veux dire, tout le monde, sauf toi.


      —Très impressionnant, dit Maddy avec désinvolture. À quel point on oublie vite, hein?


      —Ouais, dit Charlotte, très calme.


      —On n’a trop rien à faire ici. Tu veux rentrer à la maison?


      Charlotte rechigna quelques instants, étant encore un peu étourdie et légèrement démoralisée par tout ce qui venait de se produire, puis accepta sa proposition.


      —Hmm, ça me paraît pas mal, comme idée. Allons-y.


      Maddy lui répondit par un sourire, l’engageant ainsi à la suivre. Toutes deux sortirent du bureau et traversèrent la cour en direction de l’imposante tour circulaire qui montait vers le ciel et qui, désormais, leur servirait de foyer durant, eh bien, tout le temps de leur séjour ici.
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      —C’est notre… maison, ça? demanda Charlotte à Maddy, de façon peu convaincante, devant l’immeuble en question.


      Ce dernier était impressionnant par sa hauteur, mais il était impersonnel, tout comme les cabines de la plate-forme téléphonique. On aurait dit un obélisque, ou une réplique de l’Aiguille de l’Espace4; il se fondait parfaitement à cet étrange ensemble architectural aux allures d’enceinte militaire. Intemporel et spartiate. Maddy et elle y pénétrèrent et, s’arrêtant devant le bureau dans le vestibule de l’entrée, elles saluèrent le portier. Leur adressant un regard impassible, celui-ci leur tendit les clefs de leurs appartements au dix-septième étage, puis leur indiqua les ascenseurs. De toute évidence, badiner avec les usagers de l’immeuble n’entrait pas dans ses fonctions.


      —Le dix-septième? s’interrogea Charlotte à voix haute. Comme ça, au hasard?


      —Tu ferais mieux de t’y habituer, répliqua Maddy en haussant les épaules, très prosaïque, tandis qu’elles se dirigeaient vers l’ascenseur.


      Les couloirs étaient noirs de monde. Charlotte se tut. Elles appuyèrent sur la touche «appel» et attendirent au beau milieu d’un groupe d’enfants turbulents et d’un jeune couple vraiment touchant – des lycéens amoureux, peut-être – que l’ascenseur arrive. Une petite sonnerie retentit, les portes s’ouvrirent, et tous s’engouffrèrent dans la cabine. La machine entama lentement son ascension.


      —Pourquoi devrais-je m’y habituer?


      —Réfléchis. Tu as quel âge?


      —Dix-sept ans, répondit Charlotte, toujours sans comprendre.


      —Moi aussi. Nous avons dix-sept ans… pour toujours.


      L’idée cheminait peu à peu dans l’esprit de Charlotte, lorsque la cabine de l’ascenseur s’arrêta au sixième étage; quelques-uns des enfants sortirent. Puis, au septième et au huitième, d’autres enfants surexcités. Son cœur se serrait à mesure que l’ascenseur grimpait dans les étages.


      Charlotte s’efforça de considérer les faits de manière positive, mais cela lui était impossible. Elle avait toujours eu hâte de grandir, comme si grandir était une revanche sur les années d’insécurité et de solitude de son enfance. Désormais, il n’existait pas d’endroit où elle pût s’imaginer vivre à l’avenir. Plus besoin de se projeter dans l’avenir, d’ailleurs. Dire adieu à cette réplique d’elle-même en plus mûre, à cette incarnation de ce qu’elle aurait pu être, plus tard, était l’un des adieux les plus douloureux qu’elle ait eu à faire. Charlotte regarda sortir les derniers enfants au douzième étage, et cessa un instant de s’apitoyer sur elle-même. Un très court instant seulement.


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur un couloir circulaire, tapissé d’une moquette grise élimée, l’un de ces revêtements que l’on peut poser à l’intérieur des maisons comme à l’extérieur. Charlotte s’imagina l’odeur du moisi; et bien qu’elle fût morte, cette pensée la fit un peu tiquer. Les jeunes filles se dirigèrent ensuite vers leur chambre. Maddy ouvrit lentement la porte, et alluma la lumière.


      —Qu’est-ce que c’est que ça? grogna Charlotte en découvrant la pièce froide et humide.


      Le décor de leur appartement était très sommaire; on se serait cru dans une bâtisse industrielle, dont les seuls «ornements» étaient un sol de ciment et de larges fenêtres. Aucun meuble, sinon une table, deux chaises pliantes et deux lits superposés, si l’on pouvait les nommer ainsi. C’étaient plutôt des couchettes en acier inoxydable, fichées dans le mur. Les édredons épais, les vitraux et les lits à colonnades du Manoir des Aubépines n’étaient plus qu’un doux souvenir lointain.


      —Comme s’il pouvait venir à l’idée de quelqu’un de voler ces machins! ronchonna Charlotte en tirant de toutes ses forces sur les bancs d’acier immobiles.


      Les toucher rendait le décor de leur chambre plus réel, et plus déplaisant encore.


      —Je ne sais pas, dit Maddie, une pointe d’optimisme dans la voix. J’aime assez cet endroit. Ce décor industriel, c’est… tendance.


      —Tendance, tu m’étonnes… Tendance froid, oui!


      —Oh, écoute, au moins on est toutes les deux, non? reprit Maddy, dans un effort pour que Charlotte retrouve le sourire.


      Mais celle-ci n’en pouvait conclure qu’une chose: cet endroit, quel qu’il fût, n’avait rien, mais alors rien, de l’antichambre du Paradis.

    


    
      
        1- Cf. Ghostgirl, t.1, élève de la Classe des Morts qui s’est tailladé les veines. (Toutes les notes de bas de page sont de la traductrice.)

      


      
        2- Cf. Ghostgirl, t.1, élève de la Classe des Morts, amateur de heavy metal; il est mort de ne pas avoir baissé le volume de son balladeur lors de son examen de conduite.

      


      
        3- Cf. Ghostgirl, t.1, élève, lui aussi, de la Classe des Morts, surnommé ainsi parce qu’il s’est blessé avec un outil dans un atelier.

      


      
        4- La «Space Needle» est une tour futuriste construite à Seattle dans l’État de Washington. Au sommet de cet ouvrage se trouve une plate-forme à l’allure de soucoupe volante qui l’a rendu populaire.
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      Achaque jour suffit sa peine. Charlotte passa toute la soirée à regarder par la fenêtre, puis finit par se glisser sous les draps après une nouvelle journée sans appels. Elle ne fit aucun bruit, ne voulant pas réveiller Maddy qui, pensait-elle, s’était effondrée après sa grosse journée de travail. Car on l’appelait, elle. Mais après quelques minutes de silence, Maddy, n’y tenant plus, se lança:


      —Dis donc, ce n’est peut-être pas mes oignons, Charlotte, mais… Non, laisse tomber.


      —Non, je t’en prie, continue, Maddy. Nous sommes amies. Tu peux me demander ce que tu veux.


      —Tu n’as pas l’impression que les filles, au boulot, surtout Prue et Pam… heu… qu’elles font parfois comme si tu n’existais pas?


      —Qu’est-ce que tu veux dire?


      La curiosité, dans le ton de Charlotte, laissa penser à Maddy qu’elle avait sans doute touché une corde sensible chez elle. Charlotte, habituée à ce qu’on lui parle avec condescendance, avait pris l’habitude de laisser glisser sur elle ces commentaires, si bien qu’elle ne les remarquait même plus vraiment.


      —Je ne sais pas, il me semble qu’elles te doivent toutes une fière chandelle, c’est tout, reprit Maddy. Mais on ne le devinerait jamais, à la façon dont elles te traitent. C’est peut-être juste une impression, mais bon…


      —Ce sont mes amies, rétorqua Charlotte d’un ton pincé, en prenant leur défense. Nous avons traversé beaucoup d’épreuves ensemble.


      —Des amies proches? demanda Maddy, et sa voix se fit un peu râpeuse. Vraiment? J’ai failli y croire!


      Charlotte garda le silence.


      —J’ai sommeil. Bonne nuit, Charlotte.


      Charlotte ne l’écoutait plus tout à fait. Elle était trop occupée à tenter de lutter contre le sentiment d’insécurité auquel Maddy avait donné libre cours.


      Maddy s’était endormie. Charlotte descendit de la couchette supérieure et alla s’asseoir sur l’une des chaises confortables près de la grande fenêtre. De là, elle pouvait voir les maisons du lotissement ainsi que l’enclos, mais rien au-delà. La citadelle était construite au sommet d’une colline; on aurait dit qu’elles habitaient au faîte d’un clocher. Elle aurait aimé respirer un peu d’air frais, mais ces maudites fenêtres étaient si bien fermées que même un être d’une force surnaturelle ne serait pas parvenu à les ouvrir.


      Elle s’interrogeait, se concentrant sur ses défauts, les amplifiant, comme de petits boutons dans la glace grossissante d’un miroir de poche. N’était-elle pas censée avoir dépassé tout ça? Avoir, d’une façon ou d’une autre, quitté son ancienne peau de pauvre fille pour se glisser dans celle d’un pur esprit, brillant et sage? En cet instant, elle n’avait pas particulièrement le sentiment d’avoir… évolué. Elle jeta un coup d’œil à Maddy, et éprouva de l’agacement en voyant ses yeux vides, grands ouverts.


      —Ça te dérangerait, de fermer les yeux? Je n’ai pas très envie d’être confrontée à ça, là, en ce moment.


      —À vos ordres! dit Maddy d’une voix ensommeillée, en soulevant sa main de sous les draps pour baisser ses paupières.


      Maddy était assurément différente des autres filles, mais au moins, elle était là. Et pour Charlotte, cela signifiait énormément. Les autres étaient trop occupées, soit par leur travail, soit par leurs retrouvailles avec les proches de leur passé, ou quoi que ce soit. Elle ferma alors les yeux, et s’endormit.
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      Le soleil matinal perçait dans l’obscurité pour la première fois depuis son arrivée. Charlotte décida de l’envisager comme un signe positif.


      —Allez, Maddy, dépêche! brailla Charlotte dans le couloir, avec un léger agacement. On va être en retard!


      Elle était là, le doigt rivé sur le bouton d’appel pour bloquer l’ascenseur, depuis une éternité. Elle ne pouvait qu’imaginer les jolis noms d’oiseau dont devaient l’affubler les locataires des autres étages en cet instant. D’ailleurs, elle n’avait pas d’effort d’imagination à faire, car une bordée de jurons s’éleva bientôt dans toute la cage de l’ascenseur et dans la cabine.


      —Pas vraiment le meilleur moyen de se faire des amis! cria-t-elle à tue-tête.


      Elle se mit à penser à tous les rituels matinaux dont elle avait le souvenir, dans sa vie passée. Si pressée qu’elle ait toujours été de quitter la maison, quel que soit le foyer dans lequel elle avait été placée, d’année en année, le réveil avait toujours été un moment difficile pour elle. Au moins, l’un des avantages de la mort était que tous les petits désagréments nécessaires à l’hygiène quotidienne leur étaient dorénavant épargnés. C’était toujours ça de gagné.


      Il n’était plus question d’yeux endormis après une nuit de sommeil, ni de se laver le visage, ni de se brosser les dents, ni de grimper chaque matin sur une balance – pour s’apercevoir qu’on faisait toujours deux kilos de trop – du moins, c’est ainsi qu’elle préférait l’envisager désormais. Plus besoin de se torturer la cervelle en se demandant quelle tenue porter, ni quelle coiffure adopter. Plus besoin de craindre la confrontation avec le miroir de la salle de bains, ni le miroir de plain-pied, d’ailleurs. Plus d’obligation de s’angoisser pour savoir comment masquer cet horrible bouton apparu dans la nuit avec des tartines de fond de teint, ce qui n’avait de toute façon comme résultat que d’attirer davantage l’attention; puis elle se souvint des stratégies compliquées qu’elle échafaudait pour placer ses mains devant ses boutons lorsqu’une personne s’approchait pour lui parler. Purifier le visage, purifier l’air. En fait, songea Charlotte en touchant son visage de sa main libre, et caressant sa peau maintenant lisse en permanence, son teint était parfaitement unifié à présent: la mort était un désincrustant d’enfer! Dommage qu’on ne puisse pas la mettre en bouteille.


      Charlotte sortit la tête de l’ascenseur et allait de nouveau se mettre à hurler lorsqu’elle vit Maddy franchir le seuil de leur appartement, l’air enjoué.


      —Contente de te revoir! dit Charlotte d’un ton sarcastique, lâchant enfin le bouton de la porte de l’ascenseur, une fois Maddy entrée dans la cabine.


      —Pourquoi se presser? Qu’est-ce qu’ils peuvent nous faire, d’abord? Nous virer?


      —Ce n’est pas la question.


      —Ah, et c’est quoi, la question? demanda Maddy, tandis que sa voix prenait une inflexion plus dure que Charlotte lui connaissait parfois. Comme si ton téléphone n’arrêtait pas de sonner!


      Voilà bien une remarque dont Charlotte se serait passée. C’était déjà assez agaçant de ne jamais être appelée! Jusqu’à présent, les internes avaient eu la décence de ne pas le lui balancer dans les dents.


      Lorsque les deux jeunes filles arrivèrent au bureau, une voix mécontente s’éleva.


      —Usher! s’écria Markov. Vous êtes en retard!


      —Zut! Repérées! gloussa Maddy dissimulée derrière Charlotte avant de prendre place devant son combiné, disparaissant du champ de vision du directeur à son bureau.


      Charlotte se retourna, espérant un peu de soutien, mais Maddy avait déjà disparu. Pam, Prue et les autres levèrent un instant les yeux de leur téléphone, en secouant la tête. Charlotte se dirigea d’un pas lent vers le bureau de Markov, s’attendant à essuyer la remontrance publique qu’elle savait imminente.


      —N’est-il pas de toute façon trop tard pour tout le monde ici? plaisanta Charlotte, essayant de son mieux d’apaiser la colère du directeur.


      —Cela commence à devenir une habitude, la réprimanda Markov, que cette remarque n’amusait pas le moins du monde. Une habitude que vous devez perdre dès maintenant.


      —Nous étions juste, heu…


      —Des gens comptent sur vous, Usher, l’interrompit Markov d’une voix brutale. Vous les abandonnez à leur sort!


      Charlotte ne savait pas qui elle pouvait avoir laissé tomber, au juste, de ses collègues de bureau ou bien des adolescents supposés l’appeler, puisque personne ne paraissait se soucier de sa présence en ces lieux. Mais Markov avait les yeux braqués sur elle à cet instant, et il avait l’air aussi grave qu’une crise cardiaque. À en juger par l’expression de son visage, il semblait d’ailleurs sur le point d’en faire une. Mieux valait acquiescer et ne pas poser trop de questions.


      —Oui, monsieur, répondit-elle d’une voix tranchante, presque sur un ton militaire.


      La seule chose qui manquait pour parfaire le tableau était le salut.


      Markov la considéra un instant, et décida qu’elle était sincère.


      —Faites en sorte que cela ne se reproduise pas, reprit-il plus posément.


      Charlotte recula de quelques pas, puis longea le couloir, se cognant par inadvertance au bureau de Pam juste au moment où celle-ci raccrochait son combiné.


      —Qu’est-ce qui ne va pas? s’enquit Pam, surprise par sa nonchalance, qui ne ressemblait pas à ce qu’elle connaissait de Charlotte. Je crois que c’est cette nouvelle qui te déteint un peu dessus!


      —Elle s’appelle Matilda Miner, dit Charlotte d’un air maussade. Et au moins, elle est suffisamment proche pour me déteindre dessus!


      —Qu’est-ce que tu veux dire par «suffisamment proche»? Je suis ta meilleure amie, ici!


      —Qu’est-ce que tu as fait, hier soir? demanda Charlotte, de but en blanc.


      —Bof, rien de précis, dit Pam, se taisant une seconde pour réfléchir. Ah si, M.Paroda est venu pour ma leçon de flûte et Prue, Abigail et Rita sont passées me faire un petit coucou. Ça s’est transformé en récital dans mon salon.


      —Ça a l’air chouette, répliqua Charlotte avec dédain. Désolée de ne pas avoir pu venir.


      —Oh, allez, Charlotte, ce n’est pas ça. Je sais que tu es frustrée de ne pas recevoir d’appel et de ne pas être de toutes les réunions entre amies, mais ce n’est pas notre faute.


      —Tu sais ce que j’ai fait, moi, hier? J’ai contemplé le plafond depuis mon lit!


      Charlotte tourna la tête et aperçut tous les internes qui tendaient l’oreille, pour ne pas perdre une miette de son échange tendu avec Pam. Au même moment, ils baissèrent tous le regard, prétendant se concentrer sur leur travail. Tous, à l’exception de Maddy.


      —Ce n’est pas comme si vous en aviez quelque chose à faire, n’est-ce pas? gémit-elle à l’adresse de Pam, en se dirigeant vers son bureau. Tous autant que vous êtes.
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      Au lycée des Aubépines, la meilleure amie de Charlotte, Scarlet, avait toutes les peines du monde à garder les yeux ouverts pendant la dernière heure d’histoire. Après avoir trituré avec impatience ses lunettes vintage, elle se mit à tirer des fils du tee-shirt Lick the Star1 qu’elle avait elle-même imprimé par sérigraphie, tandis que l’orchestre de leur établissement reprenait une horrible version du morceau de Nick Cave, Do You Love Me? Elle leur reconnaissait un certain mérite, au regard des efforts désespérés qu’ils faisaient pour tenter de reproduire sa ligne de chant au trombone, mais après quelques instants, cela commença à lui donner mal à la tête.


      M.Coppola, professeur célibataire à la coiffure impeccable, et qui, à quarante ans et quelques, vivait toujours chez sa mère, revisitait (encore!) l’expérience la plus excitante de toute son existence: une courte apparition télévisée, dans sa jeunesse, dans une émission de «Let’s Make a Deal2».


      —OK! Puisque vous avez tous cartonné au jeu concours sur les tubes pop, hier, nous allons retourner nous asseoir et savourer notre succès, d’accord? dit M. Coppola.


      Il se dirigea vers la porte comme s’il attendait qu’elle s’ouvre pour laisser soudain apparaître l’un des fameux cadeaux surprise du show «Les choses préférées d’Oprah3». Tous poussèrent un gémissement de lassitude. Ils savaient en effet exactement ce qui devait suivre.


      —Qu’y a-t-il derrière le numéro1? s’exclama-t-il tandis que Sam Wolfe apparaissait comme à son signal, apportant un chariot bringuebalant en acier où trônait une télévision poussiéreuse.


      On aurait dit qu’ils avaient répété ce numéro, tous les deux, et connaissant M. Coppola comme le connaissait Scarlet, cette hypothèse n’avait rien de tout à fait déraisonnable. Cependant, elle était toujours heureuse de voir Sam.


      —Il va vraiment falloir se farcir une nouvelle fois Howie Mandel4? s’écria un garçon depuis le fond de la classe.


      M.Coppola pivota sur lui-même avec l’élan et la rapidité d’un patineur sur glace professionnel et se rua vers le garçon en question.


      —Howie Mandel? rugit-il, ne pouvant en croire ses oreilles. Il s’agit de Monty Hall5! Ce n’est pas comparable! Monty Hall est une légende – l’étalon or des présentateurs de jeux télévisés!


      Le visage de M. Coppola avait viré au rouge tomate; ses yeux roulaient dans ses orbites et l’on pouvait distinguer dans sa tirade la trace d’un léger zozotement. Il était manifestement très blessé. Savoir qui parviendrait à le faire monter en pression jusqu’à l’implosion était le sport favori des élèves depuis son arrivée au lycée des Aubépines. Et la voie la plus directe pour le pousser à sortir de ses gonds était de s’en prendre frontalement à son héros, Monty Hall.


      —Bon, maintenant, on se calme! Essayons d’apprendre quelque chose! ordonna-t-il, faisant signe à Sam de lancer le programme.


      La lecture de la troisième copie de l’enregistrement original sur cassette vidéo de son émission culte s’enclencha. M.Coppola avait les yeux rivés sur l’écran, attendant impatiemment de se voir apparaître. Tous les élèves restaient assis dans l’obscurité, à regarder le poste de télévision en attendant l’instant où le professeur allait s’écrier: «Là! Me voilà!» Exactement sept minutes après le démarrage de la vidéo, comme prévu, un jeune M. Coppola à moustaches et tee-shirt Xanadu, short moulant pour la course, chaussettes tubes remontées jusqu’aux genoux, baskets Adidas, apparut, deux secondes montre en main, juste derrière Monty Hall, qui était, comme à son habitude, en train de conclure un arrangement avec un péquenaud qui n’arrivait pas à se décider entre la Cadillac et l’âne.


      Se voir sur écran le poussait systématiquement à appuyer sur la touche «pause» du magnétoscope, et à raconter pour la nième fois qu’il avait failli être désigné pour échanger le Coton-Tige qu’il avait dans la poche6. Il s’emportait alors en racontant que Monty Hall l’avait salué d’un petit signe de la tête lorsqu’il avait escaladé les marches de son côté, dans le public. Il avait pensé, comme tout le monde certainement parmi les téléspectateurs, que Monty se dirigeait vers lui. Durant quelques secondes, il avait cru qu’il allait être sous les feux de la rampe, parler dans le micro!


      Scarlet s’efforça de lui prêter attention, acquiesçant même à son évocation de ce jeu comme métaphore de l’existence, mais elle était à des années-lumière de là. Son petit ami Damen et elle avaient en effet passé la nuit au téléphone, à parler de cinéma indépendant, des nouveaux morceaux qu’ils voulaient télécharger et des concerts où ils auraient aimé se rendre. Elle se sentait différente lorsqu’elle lui parlait. Elle bavardait librement, gaiement; ses phrases s’enchaînaient sans qu’elle pût reprendre son souffle. Le flot d’adrénaline qui se déversait dans ses veines était si puissant que, après avoir raccroché, il lui fallait parfois des heures pour s’endormir, et encore quand elle y parvenait.


      Elle était épuisée parce que, hélas, elle n’avait plus beaucoup l’habitude de ces conversations nocturnes, maintenant. Damen était parti à l’université, et Scarlet terminait le lycée tout en travaillant; il leur était de plus en plus difficile de trouver le temps de se parler. Ou du moins, elle avait l’impression qu’il avait de moins en moins de temps à lui consacrer. Il revenait moins souvent chez lui, et même les coups de téléphone se faisaient moins fréquents. Ils étaient loin l’un de l’autre, dorénavant, à plus d’un titre; Scarlet avait le sentiment que la distance qui les séparait ne se comptait plus en kilomètres.


      Il lui manquait vraiment. Ils partageaient tous les deux des choses qu’elle ne pouvait ni ne voulait partager avec personne d’autre dans la petite ville mortellement ennuyeuse où ils habitaient. Damen lui racontait toujours en détail les concerts qu’il avait vus ou les films qui passaient sur son campus; il lui gardait des souvenirs, des affiches ou le talon des tickets; il lui dégotait des tee-shirts des groupes qui jouaient dans la ville branchée où il étudiait, loin, très loin de la vie aux Aubépines. Du moins le faisait-il au début, songeait-elle.


      Scarlet n’était pas naïve. Elle savait les dangers qu’il y avait à ne pas être près de lui, à ne pas pouvoir vivre ensemble des choses qui forgeraient de nouveaux souvenirs, à tous les deux. C’était signer la mort de toute relation. Et la façon dont il avait coupé court à leur conversation, la nuit dernière! Si ce n’était pas le signe que tout était mort, le patient était très malade…


      «Bon je ferais mieux de te laisser, avait-il dit. Tu dois te lever tôt, demain, pour l’école…»


      Il ne l’avait pas tout à fait jetée au téléphone, mais cette façon passive qu’il avait eue de lui dire au revoir, ce ton prétendument généreux – un peu comme s’il lui avait donné une petite tape condescendante sur le sommet de la tête… Elle y avait réfléchi, cela pouvait cacher une autre vérité. Il n’avait pas dit: «Il faut que j’y aille», mais «Je ferais mieux de te laisser…». En d’autres termes, il faisait peser sur ses épaules le fardeau d’interrompre l’appel, en l’amenant à penser que c’était elle qui en avait pris la décision, alors que ce n’était pas le cas. Elle, elle n’avait pas envie de raccrocher. Mais lui, apparemment, si.


      Le moment où ils raccrochaient était toujours délicat, de toute façon; mais pourquoi ne disait-il pas simplement ce qu’il voulait dire, en vrai? Elle ne pouvait en conclure que le pire.


      Ils ne s’étaient jamais dit «Je t’aime». Ni au téléphone, ni en face à face. Ils avaient failli le faire, mais n’avaient jamais prononcé ces mots, pour de bon. Cela troublait Scarlet; ils sortaient ensemble depuis longtemps, maintenant; ils connaissaient certainement leurs sentiments réciproques, mais aucun d’entre eux n’avait pu rassembler son courage, se lancer pour avouer son amour le premier. Et c’était bien ce qui la tracassait.


      Est-ce qu’il demeurait silencieux parce qu’il ne ressentait plus rien? Tellement de choses s’étaient modifiées dans leurs vies depuis l’année dernière. Elle comprendrait que ses sentiments aient changé. Ou alors, ils avaient dépassé le moment de se le dire, ce qui était peut-être encore pire. Cela aurait signifié que leur relation fonctionnait en pilote automatique ou… que tout n’était qu’une illusion.


      Sa sœur, Pétula, qui avait une fâcheuse tendance à enfoncer le couteau dans la plaie, tout en ayant l’air de lui donner des conseils «entre sœurs», lui avait laissé entendre que sa relation avec Damen n’était peut-être que du vent, qu’elle était stupide d’y croire encore, et qu’elle n’était qu’une gamine qui lui courait après. Scarlet savait précisément ce que Pétula essayait de faire. Elle en pinçait encore pour Damen, et puis c’était une façon de se consoler de l’énorme gifle que son amour-propre avait essuyée lorsqu’il l’avait plaquée pour sa petite sœur. C’était évident; mais ses allusions avaient tout de même réussi à semer un léger doute dans son esprit.


      Bon, quand la petite voix intérieure qu’on entend est celle de Pétula, il est temps d’arrêter de réfléchir. Tout ce bazar, d’aller remuer ainsi toutes ces émotions souterraines, ne ressemblait pas du tout à Scarlet; elle était réputée pour savoir garder toujours la tête froide, quand même! Alors, avant d’aller plus loin et de finir par perdre tout à fait la raison, elle inspira profondément, et s’efforça de se rappeler les mots qu’avait vraiment prononcés Damen, au lieu de ce qu’elle avait cru comprendre.


      —J’aime… tu sais… quand on se parle, tous les deux…


      Voilà ce qu’il avait dit, exactement, la nuit dernière.


      Ce n’était pas siiii terrible, non? se réprimanda alors Scarlet, honteuse d’avoir sauté à bord de ce train vers la folie.


      —Eh, je suis bien contente que tu ne sortes pas avec moi juste parce que je suis célèbre, ultra bien foutue et super riche! avait-elle répondu pour rire, elle s’en souvenait maintenant, dans un effort pour apaiser sa tension, inquiète qu’elle était de l’enrobage condescendant qu’il avait utilisé pour terminer l’appel.


      Damen avait ri, une seconde, puis elle avait entendu un «clic» au creux de son oreille, et la ligne s’était coupée.
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      La sœur aînée de Scarlet n’était pas encombrée de tels conflits intérieurs. Le seul débat qu’elle avait eu avec elle-même ce jour-là avait tourné autour de cette question essentielle: fallait-il qu’elle se rende d’abord au lycée comme si de rien n’était, et puis qu’elle sèche les cours pour se payer une pédicure au centre de soins coréen de la ville, ou bien tout zapper et se laisser aller totalement au besoin qu’elle avait de se bichonner? Elle penchait plutôt pour la seconde option, non pas seulement parce qu’elle était irresponsable, mais aussi par indifférence profonde. Elle n’avait jamais accordé une grande importance à l’école, en dehors du fait que c’était le lieu où affirmer sa supériorité; et maintenant qu’elle avait été mise sur la touche, l’école avait pour elle encore moins d’importance qu’avant. L’incident qui s’était produit au Bal de l’Automne commençait à s’effacer dans la mémoire collective du lycée des Aubépines, mais Pétula en payait encore le prix, puisqu’on l’avait obligée à redoubler sa terminale. Néanmoins, et c’était typique chez elle, elle avait réussi à trouver un bon côté à cette humiliation, et elle l’exploitait à son avantage.


      En effet, cette obligation de redoubler s’était révélée –en secret– une bénédiction pour elle. Elle préférait de loin être un gros poisson dans une petite mare, et la perspective d’avoir à grimper de nouveau un à un les échelons de la gloire à l’université ne l’enchantait pas tellement. Elle n’avait pas beaucoup de talents, et encore moins d’ambition. Elle n’était pas grand-chose, en dehors de l’enceinte du lycée, et elle le savait. Ses meilleures amies, les deux Wendy, atteignant de nouveaux sommets dans la superficialité, se tenaient à l’écart, elles aussi, en une sorte d’hommage à leur mentor, Pétula. Aussi, malgré ce cuisant revers, rien n’avait profondément changé dans la vie de Pétula.


      La pédicure était une urgence ce jour-là. Elle voulait être au top de la beauté pour son rendez-vous avec Josh Valence –un terminale de Gorey, l’un des lycées les plus en vue après celui des Aubépines. Josh était capitaine de leur équipe de football et plutôt beau gosse; aussi avait-elle l’intention d’être parfaite, de la tête aux pieds. Sortir avec un sportif n’était pas sa seule motivation. Il y avait aussi, là-dessous, le désir d’obtenir sa revanche. Elle espérait que la nouvelle parviendrait à Damen. Il avait perdu contre l’équipe de Gorey, à un cheveu, l’année dernière; et bien que Damen n’y pensât plus du tout, Pétula, dans l’immensité de son insignifiance, s’imaginait que de sortir avec Josh allait lui causer une douleur atroce.


      Lorsqu’elle eut terminé toutes les étapes de son programme de beauté, celles qu’elle pouvait accomplir elle-même, elle vit qu’elle était déjà très en retard. Elle arriva quelques minutes après l’heure du rendez-vous fixé au centre de soins, furieuse de constater que, bien qu’elle eût réservé la veille, on la laissait attendre. Elle compta les secondes, tandis que des gouttes de sueur perlaient sur sa peau nettoyée en profondeur après un peeling et un masque, et le long de ses sourcils qu’elle avait pris soin d’épiler.


      Il lui fallait encore se rendre au salon de bronzage, rentrer chez elle, avaler quelques bâtonnets de carotte, se doucher, se coiffer, et repasser son nouveau chemisier, sans compter qu’elle devait aussi aller chercher Scarlet au lycée, puisqu’elle lui avait emprunté sa voiture, et tout ça, en décrivant en détail chacun de ses faits et gestes par texto aux deux Wendy. Elle était au comble du stress, mais il faut bien noter que la mention «passer chercher Scarlet» dans son planning de la journée était très loin sur la liste de ses priorités.


      Elle attendit trois bonnes minutes avant de s’installer sur le trône du salon de pédicure; l’esthéticienne se mit à lui couper les ongles, les polir, avant de lui masser les mains et de lui passer une pommade adoucissante. D’ordinaire, elle aurait commandé un soin total, et ne se serait jamais abaissée à adresser la parole à la jeune fille en blouse rose qui s’occupait d’elle. Mais aujourd’hui, de plus en plus impatiente, elle voulut presser les opérations.


      —Qu’est-ce que vous faites? Je n’ai pas demandé qu’on me repousse les cuticules!


      L’esthéticienne leva les yeux vers elle et lui sourit, puis reprit son travail. Pétula pensa qu’elle ne l’avait pas bien comprise.


      —Vous ne parlez pas notre langue? Moi pas vouloir! se moqua-t-elle, méprisante, en mimant le geste de repousser les petites peaux de ses ongles sur ses doigts, dans une sorte de langage des signes.


      L’esthéticienne hocha de nouveau la tête, d’un air ébahi cette fois, et Pétula explosa littéralement.


      —Allez, ffffuit! gronda Pétula, poussant la demoiselle à se presser, tandis que de son pied qui tressautait, elle envoyait valser la cuvette d’eau, la serviette avec les peaux mortes de son talon, les cals et les rognures d’ongles sur la blouse de cette dernière.


      Et, comme son besoin d’en finir avec ces soins n’était toujours pas entendu, Pétula se transforma en Sylvester Stallone sur son ring, face à son adversaire.


      —Vous allez me les couper, oui? rugit-elle pour finir en indiquant ses ongles de la pointe de son index.


      La jeune fille s’exécuta, s’efforçant de faire aussi vite que possible tout en répondant aux ordres de Pétula, mais comme ses mains tremblaient, elle eut un geste maladroit, et fit une entaille dans la chair du gros orteil de sa cliente.


      Pétula l’invectiva alors, hurlant à qui voulait l’entendre dans le salon combien cette potiche était incompétente, si bien que clients et employés penchèrent la tête hors des cabines d’épilation ou de massage pour voir qui causait ce raffut.


      —Voilà, laissez-moi vous mettre un peu d’alcool, dit la jeune fille pour s’excuser, dans un anglais parfait, ce qui acheva d’ulcérer Pétula.


      —Non, je crois que vous en avez suffisamment fait, aboya cette dernière. Vous avez INTÉRÊT à ce que ça ne laisse pas de cicatrice!


      Pétula saisit ses affaires, clopina jusqu’à la sortie, ayant toujours aux pieds ses tongs de papier et ses petits tubes de mousse entre les orteils, et sauta dans sa voiture.


      Elle était déjà suffisamment énervée, mais avoir à conduire jusqu’à la maison dans la vieille guimbarde cabossée de Scarlet relevait de la torture. C’était la honte: la peinture de la carrosserie était toute rayée, les pare-chocs étaient recouverts d’autocollants à l’effigie de ses groupes et de ses stations de radio préférés, et les roues avaient perdu leurs enjoliveurs. En plus, le véhicule était noir, la couleur qu’elle détestait le plus au monde!


      D’habitude, quand Pétula devait emprunter le tacot de sa sœur, elle s’enroulait le visage dans une longue écharpe, enfilait des lunettes à verres gigantesques, et parfois même une perruque, pour ne pas qu’on la reconnaisse au volant. Mais surtout, cette bagnole lui rappelait Scarlet, ce qui lui donnait des tonnes de raisons de la haïr.


      Elle s’arrêta devant le lycée et ouvrait la vitre du passager lorsque Scarlet franchit les grilles de la cour. Cette dernière eut un choc en entendant le nouvel album de Fergie7 dans la toute nouvelle stéréo qu’elle avait installée dans sa voiture. Elle se prépara pour la bataille.


      —Allez, monte, Miss Misère! ordonna Pétula en la voyant arriver.


      En ouvrant la portière, Scarlet remarqua les tongs de papier aux pieds de Pétula.


      —Je vois que tu as eu une journée très fructueuse! dit-elle avec ironie. Tu ne peux pas conduire avec ces trucs aux pieds! Ça n’entre pas dans la catégorie «chaussures», ça, au cas où tu ne le saurais pas.


      —Ah, est-ce que quelqu’un pourrait m’aider à supporter tous les attardés du monde? dit Pétula d’un ton faussement compatissant. Allez, dépêche, je vais être en retard à un rendez-vous super important, à cause de toi!


      Scarlet fit défiler dans sa tête un milliard de répliques cinglantes, parmi lesquelles elle envisageait de lui rétorquer qu’elle était un gros furoncle au cul de la société, mais au lieu de quoi, curieusement, elle décida de laisser tomber. Elle se mordit les lèvres et ne répondit rien. Le trajet jusqu’à la maison lui parut durer une éternité, pourtant Pétula conduisait à une vitesse record. La voiture s’était à peine engagée dans l’allée que Scarlet ouvrit sa portière pour s’échapper, comme si elle avait été victime d’un enlèvement. Elle bondit littéralement hors du véhicule, manquant de peu de rouler sur elle-même dans son élan.


      —Faut que je me prépare pour le boulot! cria-t-elle en se ruant vers la porte d’entrée, puis elle grimpa les escaliers quatre à quatre jusqu’à sa chambre.


      Pétula entra en trombe derrière elle; elle allait rater son rendez-vous si elle ne se pressait pas. Elle ôta les tubes de mousse qui protégeaient ses ongles d’orteils et enfila la paire d’escarpins à talons et bouts pointus, la plus sexy qu’elle pût trouver dans son placard, puis retourna s’asseoir dans le vestibule, sur le banc de bois sculpté, pour y attendre Josh.


      Quelques minutes plus tard, une voiture débouchait dans l’allée, et Pétula, fatiguée de toute cette course contre la montre et de toutes ces insultes qu’elle avait dû déverser contre les esthéticiennes et leur incompétence, se reposa encore un instant sur le banc, de façon à faire attendre Josh suffisamment longtemps pour qu’il s’impatiente. C’était une pratique qu’elle avait érigée en art. Scarlet ressortit de sa chambre, les lèvres maquillées de rouge, affublée d’un tee-shirt des Slits8, d’un jean noir très serré avec une large ceinture de style aborigène qu’elle avait trouvée dans une fripe, et une paire de petites ballerines léopard.


      —Oh, regarde, ton bouche-trou est là! dit Scarlet en attrapant ses clefs.


      Pétula attendit encore quelques secondes, puis descendit l’allée d’une démarche féline, avant de grimper dans la voiture de Josh. Elle l’embrassa longuement sur la bouche, lui dit bonjour, et ils démarrèrent. Ils se rendaient à une fête au lycée de Gorey, où Pétula était soit inconnue, soit détestée. Josh, lui, était en revanche une célébrité; il avait d’ailleurs mieux à faire que se consacrer à elle, trop occupé qu’il était à savourer les éloges des uns et des autres, à faire le malin en improvisant des numéros d’air-guitare tout en sifflant des Purple Monsters9.


      Josh comprit, à l’air ombrageux de Pétula, qu’elle n’était pas contente d’être laissée dans un coin avec ses autres «petites copines». Elle n’essayait même pas de tenter de tisser des liens avec les filles de Gorey. Josh se dirigea vers elle, pour discuter un peu en face à face.


      —Hey! désolé, vraiment, Pétunia! roucoula Josh d’une voix mielleuse parfaitement hypocrite.


      Même alors qu’il était en train de lui parler, Josh faisait le beau, balayant la foule du regard pour voir s’il rendait jalouse l’une ou l’autre des filles dans l’assemblée ou pour repérer s’il y en avait une plus jolie qu’il pourrait avoir envie de draguer. Il avait l’air de se promener dans le rayon fruits d’un supermarché, et de vouloir piocher dans tout ce qui lui faisait envie. Pétula avait peut-être encore plus de mal à supporter cette attitude que le fait qu’il se soit trompé sur son prénom.


      —C’est bon, là, t’as fini de flatter ton ego?


      —Je préférerais que tu me flattes autre chose, répondit Josh en plaçant ses mains sur ses hanches.


      Pétula le vit remuer les lèvres, sans parvenir à comprendre ce qu’il lui disait par-delà le bruit alentour. Elle ne se sentait pas très bien. Tout ce petit jeu d’égoïste imbu de lui-même commençait à lui donner la nausée.


      Josh ouvrait la bouche, s’apprêtant à sortir une nouvelle grossièreté, quand Pétula perdit l’équilibre; elle se retint à son épaule. Elle avait la pâleur de quelqu’un prêt à défaillir, mais Josh se méprit sur son geste, et crut qu’il était sur le point de décrocher l’un des plus gros lots des Aubépines.


      —Voilà, ça, c’est bon! dit-il avec un grand sourire entendu.


      —Je ne me sens pas très bien, gémit faiblement Pétula, appuyant son visage contre son torse pour ne pas tomber.


      —Mais si, tu vas voir, lui murmura Josh à l’oreille, tout en glissant une main dans son dos pour lui caresser les fesses. Tu te sens super bien! On va prendre un peu l’air?


      Pétula eut toutes les peines du monde à hocher la tête; elle n’eut pas la force de le repousser. Ils sortirent aussitôt, non sans que Josh lève un pouce en direction de ses copains qui bavaient d’envie en le regardant partir avec Pétula. Il avait l’intention de l’emmener se promener du côté de La Retraite, baptisée ainsi avec prétention, car il ne s’agissait en réalité que de la cabane de pêche de son père, à dix kilomètres de là. Il y avait là-bas des couchettes alignées les unes contre les autres, pour y recevoir tous les couples d’amis qu’il voulait, un peu comme une clinique du tiers monde, mais sans les moustiquaires. Malheureusement pour Josh, ils n’allèrent pas jusque-là.


      À peu près à mi-chemin, Pétula, qui somnolait pratiquement inconsciente, affaissée sur le siège passager à l’avant du véhicule, se redressa soudain pour vomir sur le tableau de bord, les genoux de Josh et les siens.


      —Oh, merde! s’écria Josh, d’un ton qui n’était plus du tout sympathique, en essuyant le vomi sur son tee-shirt. Pas étonnant que Damen t’ait plaquée pour ta frangine!


      Pétula ne l’entendit pas. Elle avait sombré dans un sommeil semi-comateux. Josh fit brusquement demi-tour et conduisit à toute vitesse jusque chez elle. Il fit crisser les pneus en freinant devant sa maison, descendit de voiture, ouvrit la portière du côté passager, et tira Pétula hors du véhicule. Il la traîna laborieusement sur quelques mètres pour la laisser tomber comme une pile de linge sale sur la chaussée, dans l’allée qui menait au perron. Pétula sentit le froid humide du bitume, les cailloux et le gravier qui lui entraient dans la joue.


      Scarlet, fatiguée d’avoir passé sa soirée à travailler au café, et toujours un peu déprimée, rentra aussitôt après la fermeture de l’établissement, pressée de savoir si Damen lui avait envoyé un e-mail. Elle gara sa voiture dans la rue, et remonta en direction de la maison en marchant sur la pelouse du jardin. Par chance, elle jeta un coup d’œil du côté de l’allée, et crut voir un sac poubelle éventré sur le sol dans la nuit.


      —Saleté de ratons laveurs! marmonna-t-elle, se sentant obligée d’aller ramasser les détritus.


      Or en s’approchant, elle vit que c’était Pétula, qui gisait là, inconsciente, bras et jambes étendus en travers de l’allée. Elle se serait bien contentée de l’enjamber et de la laisser dormir sur le gravier, pour lui donner une bonne leçon. Mais étrangement, quelque chose la retint. Même au plus mal, songea Scarlet, jamais sa sœur n’aurait toléré que quiconque pût la voir dans un état pareil.


      —Tu as un peu trop abusé ce soir à la fête? demanda Scarlet en poussant doucement Pétula du bout du pied.


      Elle n’obtint pas de réponse.


      —Pétula, réveille-toi, reprit-elle, un peu plus fort cette fois, sans pour autant se mettre en colère.


      Au même instant, elle entendit sonner le téléphone cellulaire de sa sœur, mais celle-ci ne fit pas mine de vouloir répondre. Connaissant Pétula pour être une dingue du portable –toujours paniquée à l’idée de ne pas pouvoir être joignable– Scarlet sut que l’heure était grave.


      Elle alluma son briquet et s’agenouilla pour la regarder de plus près. Scarlet eut un choc. Les yeux de Pétula étaient entrouverts, la pupille dilatée, et elle respirait avec peine. Elle était trempée de sueur et sentait le vomi. Lorsqu’elle tendit la main pour toucher son front, elle sentit sa peau brûlante. Elle saisit alors sa sœur par les épaules pour la retourner, afin de la regarder droit dans les yeux.


      —Pétula! cria-t-elle plusieurs fois de suite, avant de céder tout à fait à la panique.


      Toujours pas réponse.


      Scarlet reposa délicatement la tête de sa sœur sur ses genoux, comme pour la bercer, puis fouilla dans la poche de sa veste noire à col de vison, également dénichée dans une fripe, et composa le numéro des secours sur son portable.

    


    
      
        1- Titre du premier court-métrage de Sofia Coppola, qui traite du thème de l’adolescence, thème qu’elle reprendra par la suite dans son long métrage Virgin Suicides.

      


      
        2- Émission américaine qui a remporté un énorme succès dans les années 70-80, et qui a été adaptée à l’étranger sous diverses formes. En France, cela a donné «Le Bigdil».

      


      
        3- Dans le «Oprah Winfrey Show», le talk-show le plus célèbre des États-Unis, la présentatrice Oprah Winfrey avait pour habitude de distribuer au public des cadeaux qu’elle jugeait dignes d’offrir pour les fêtes (croisières en bateau, montres, bijoux, etc.).

      


      
        4- Howie Mandel est un acteur, producteur et scénariste canadien. Il est, entre autres, l’animateur du jeu télévisé américain «Deal or No Deal». Il fait partie, depuis la saison 5, des trois juges de l’émission «Du talent à revendre», en tant que remplaçant de David Hasselhoff (l’équivalent français de l’émission «La France a un incroyable talent»).

      


      
        5- Monty Hall, de son vrai nom Maurice Halprin, est un acteur, un chanteur et un journaliste sportif, mais il est surtout connu pour avoir présenté des jeux télévisés aux États-Unis. Il a été le présentateur vedette du jeu télévisé «Let’s Make a Deal» de 1963 à 1986, puis pendant une courte période en 1990.

      


      
        6- Le jeu en question consistait, entre autres, à permettre aux concurrents d’échanger leur prix contre un autre, qui pouvait être un objet de peu de valeur…

      


      
        7- Fergie est une jeune et pulpeuse actrice blonde, chanteuse de pop et de hip-hop américaine, élue femme de l’année 2010 par le magazine Glamour pour l’ensemble de sa carrière.

      


      
        8- Groupe de punk anglais des années 70.

      


      
        9- Cocktail à base de vodka, red bull et de Nyquil, médicament vendu aux États-Unis contre la grippe et le rhume, à base d’alcool. Britney Spears aurait fait un coma éthylique après avoir ingurgité d’énormes quantités de ce cocktail explosif.
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      Pétula était toujours allongée surle lit à roulettes, où le brancardier l’avait installée, nue, sous une tunique chirurgicale blanche, ouverte dans le dos et trois fois trop grande pour son corps frêle, puisque c’était une taille unique. Scarlet était montée avec elle dans l’ambulance, évitant de soutenir les regards de ceux qui la considéraient comme une possible meurtrière, et observant avec nervosité les gestes des médecins qui vérifiaient que toutes les fonctions vitales de sa sœur n’étaient pas atteintes, tandis qu’ils s’efforçaient de stabiliser son rythme cardiaque. Elle avait été conduite dans le hall des urgences en fauteuil roulant, puis dans une salle où les patients attendaient d’être orientés vers les services concernés, à l’écart des patients qui avaient besoin de soins immédiats.


      —Qu’est-ce qu’elle a, docteur? demanda Scarlet d’une voix étranglée, penchée sur le corps inanimé de Pétula.


      —Pour l’instant, je n’en ai aucune idée, répondit l’homme qui se présentait sous le nom de Dr Patrick. Tout ce qu’on sait, c’est qu’elle fait une poussée de fièvre, et qu’elle est inconsciente. Elle est, cliniquement, dans un état comateux.


      Scarlet se détourna, tétanisée par ces paroles, et fut soulagée de voir apparaître sa mère qui entrait en courant dans la salle d’attente. Elle fut moins contente d’apercevoir les deux Wendy qui la suivaient de près. L’on pouvait croire, à l’expression qu’elles eurent en découvrant le corps de Pétula dans sa tunique chirurgicale, qu’elles étaient choquées, ou émues, ou encore angoissées. Mais cela aurait été mal les connaître. Scarlet n’était pas dupe. Elle savait que c’était de la pure jalousie. Bien que très fière de ne jamais pouvoir deviner le fond de leur pensée, étant donné la vacuité de celle-ci, Scarlet devinait en cet instant la raison de leur envie: Pétula était parfaitement immobile. Dernièrement, elles avaient passé une audition pour être modèle dans un restaurant japonais ultra branché de la ville, où les sushis étaient servis sur le corps d’une femme nue. L’immobilité était la première des qualités; or, c’était une compétence qu’elles avaient encore à parfaire.


      —Elle prend un traitement? interrogea le médecin en poursuivant son examen médical.


      —Heu, non, pas régulièrement, dit Wendy Thomas sans qu’on le lui ait demandé.


      —Non non, rétorqua Scarlet, fâchée, debout aux côtés de sa mère, telle une tigresse cherchant à protéger ses petits. Cette pièce n’est-elle pas réservée aux membres de la famille?


      —Nous sommes comme des sœurs pour elle, bien plus que tu ne l’es, Scarlet! ajouta Wendy Anderson.


      Et ces paroles touchèrent Scarlet en plein cœur, car elle devinait –pour le meilleur ou pour le pire– que cette pimbêche pouvait bien être dans le juste.


      Kiki Kensington, la mère de Pétula et de Scarlet, leur fit signe de se taire. Il s’agissait d’une affaire très grave, et à ce geste témoin de son autorité naturelle, tous virent qu’elles étaient bien les filles de leur mère.


      —Se pourrait-il qu’elle soit enceinte? demanda le DrPatrick.


      —Non. Elle n’est absolument pas enceinte, répondit MmeKensington abruptement.


      —Elle m’a quand même l’air d’avoir un peu pris du ventre, dit Wendy Anderson à Wendy Thomas du coin des lèvres, en se tapotant les abdominaux, à la recherche du moindre signe de graisse.


      —Ouais, K.-O., et engrossée, renchérit cette dernière sur le même mode.


      —Eh bien, la vérité, docteur, c’est qu’on ne sait pas avec certitude si elle est enceinte ou pas. Je veux dire, elle avait bien rendez-vous avec Josh, et ils allaient sûrement conclure, la nuit dernière, reprit Wendy Anderson en soupesant cette preuve avec l’assurance d’une étudiante voulant entrer dans une brigade d’investigation criminelle. Donc, je ne pense pas qu’aucune d’entre nous puisse la déclarer officiellement infertile, pour l’heure.


      Scarlet leva les yeux au ciel, outrée, et réduisit les deux Wendy au silence en leur adressant un regard assassin, à faire fondre la calotte glaciaire à un rythme bien plus rapide que le réchauffement climatique. Hors de question qu’elle laisse ces deux stupides langues de vipère répandre dans tout le lycée la nouvelle d’une grossesse mystérieuse, digne, en proportion, de toutes les rumeurs qui avaient couru sur la princesse Diana, pendant que Pétula gisait sans défense, dans son lit d’hôpital.


      —Je suis désolée, mais nous sommes obligés de poser cette question lorsque le patient est une femme en âge de concevoir un enfant, avant de pouvoir lui administrer n’importe quel traitement ou médicament, ajouta d’une voix douce le DrPatrick, à l’attention de MmeKensington. C’est le protocole. Nous allons en avoir la confirmation, de toute façon, avec une prise de sang. Pourquoi ne partez-vous pas tous, histoire de faire une petite pause? Les résultats d’analyse ne nous parviendront pas avant un moment. Nous vous appellerons, s’il y a du changement.


      MmeKensington sortit des urgences pour appeler son ex-mari, non loin derrière Scarlet. Celle-ci la regarda tapoter les touches de son portable, un peu choquée. Elle ignorait que sa mère avait encore son numéro. La tragédie et la maladie peuvent parfois réunir les gens, étrangement. Même des divorcés rendus amers par l’échec de leur mariage.


      Curieusement, cet appel lui fit penser à Charlotte et à sa photographie dans la rubrique nécrologique du journal du lycée. Aucun membre de sa famille n’était venu à son enterrement, se souvenait-elle. Il n’y avait donc personne à qui elle manquait? avait-elle pensé tandis qu’elle rédigeait l’article à la mémoire de Charlotte pour le journal. Personne qui tenait à elle?


      Scarlet serra sa mère dans ses bras, puis se dirigea vers l’ascenseur, pour essayer de joindre Damen sur son portable. Mais son cellulaire ne cessait d’afficher «correspondant hors couverture réseau». Et elle n’avait pas très envie de lui raconter par texto ou par répondeur interposé tout ce qui venait de se passer. Elle avait tellement besoin de lui, à cette heure-ci, et il demeurait injoignable!


      Pendant que MmeKensington et Scarlet se dirigeaient vers la sortie, les deux Wendy restèrent un peu à traîner dans la chambre de Pétula.


      —Ah, docteur, une dernière chose! l’interpella Wendy Anderson lorsque ce dernier s’apprêtait à partir. Le coma, ça ne s’attrape pas, n’est-ce pas?


      Le médecin, ignorant la question, tira le rideau bleu stérile derrière les trois jeunes filles.


      Alors, les deux Wendy échangèrent un regard, et sortirent aussitôt leur iPhone de leur poche. Elles se livrèrent à un petit reportage au pied levé, envoyant leurs photographies sur Facebook, posant aux côtés du corps inanimé de Pétula. Wendy Anderson inclina la tête de Pétula près de la sienne, tandis que Wendy Thomas grimpait sur une chaise, dans l’espoir d’obtenir le meilleur angle possible en plongée, et prenait une série de clichés.


      —On va avoir des tonnes de visites sur notre profil! Allez, on les publie! s’exclama-t-elle cependant que les deux amies faisaient tournoyer leur mobile dans tous les sens, comme des torches électriques dans une grotte obscure, à la recherche du signal WiFi qui leur permettrait de télécharger leurs images, sans aucune considération pour l’état de Pétula ni respect des lieux.
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      Le profil des deux Wendy fut consulté comme elles l’avaient escompté, et bientôt, telle une traînée de poudre, la nouvelle se répandit que Pétula était à l’hôpital. Les garçons de sa classe entamèrent un véritable pèlerinage vers l’hôpital, lorsque l’accès au site des deux Wendy fut saturé, en raison d’un trop grand nombre de visites. Non pas pour apporter leur soutien, ou venir témoigner leurs hommages à leur amie; non! purement et simplement dans l’espoir d’apercevoir Pétula Kensington, inconsciente, sur son lit, presque nue. C’était le rêve de toute leur vie, un rêve qu’ils étaient très nombreux à caresser.


      —Nom? demanda le vieux réceptionniste, à l’accueil.


      —Mathieu Dessein, répondit un garçon au moment où Scarlet passait devant le bureau.


      Le réceptionniste imprima une étiquette avec ce nom pour lui permettre d’entrer comme visiteur de l’hôpital.


      —Ah ah, très drôle, «mat’des seins», comme si personne ne l’avait jamais faite, celle-là, grogna Scarlet en arrachant l’étiquette de sa veste American Eagle.


      Le réceptionniste parut confus.


      —Ils essaient tous d’aller la zieuter en douce, enragea Scarlet, en colère à la fois contre tous les garçons qui bavaient devant sa sœur et contre la naïveté du réceptionniste. Ma sœur ne reçoit pas de visiteurs, juste ses amis proches et les membres de sa famille, qui sont inscrits sur la liste qu’on vous a donnée! Elle se trouve dans votre ordinateur.


      Tous les garçons qui attendaient en file devant le bureau de l’accueil soupirèrent à l’unison, puis emboîtèrent le pas à Scarlet qui franchit la porte vitrée en direction de la sortie.


      Elle se retourna et composa nerveusement le numéro de Damen sur son portable, de nouveau. Elle avait terriblement besoin de son soutien et, surtout, de conseils. En attendant qu’il décroche, elle entendit le bip qui lui signalait qu’elle avait reçu un texto. Elle raccrocha alors, pressée de lire ce dernier. Mais il n’était pas de Damen; c’était un message de sa mère: le médecin avait les résultats d’analyse, et elle voulait qu’elle revienne auprès d’elle dans la chambre de Pétula.


      Scarlet ne prit pas la peine d’attendre l’ascenseur; elle se rua dans les escaliers, et grimpa quatre à quatre les marches jusqu’au quatrième étage, en quelques secondes à peine.


      —Ce serait possible d’avoir une autre ampoule sur ce truc? demanda Wendy Thomas, tenant dans sa main la lampe de chevet, à une infirmière qui venait compléter la courbe des températures de Pétula. L’éclairage est très agressif, ça fait ressortir ses pores, c’est horrible!


      Scarlet et sa mère entrèrent dans la chambre, main dans la main, faisant front contre toutes les mauvaises nouvelles qu’elles allaient peut-être devoir entendre. Le DrPatrick entra juste derrière elles, et se mit aussitôt à parler, avec ce ton neutre et terre à terre que les médecins adoptent volontiers lorsqu’ils ont une mauvaise nouvelle à annoncer.


      —Nous avons écarté différentes pistes au vu des résultats de ses examens sanguins, entre autres, l’hypothèse d’un petit kyste à l’ovaire qui se serait rompu et qui aurait pu causer une infection.


      —Un kyste! Ma tante en a eu un, un jour, et elle en a bavé! C’était vraiment pas beau à voir, beurk! dit Wendy Anderson, réprimant l’envie de soulager son estomac de son contenu.


      Cependant, si Pétula avait un kyste, alors secrètement, elles en voulaient un, aussi.


      —Mais son taux de globules blancs a grimpé en flèche, et elle couve une forte fièvre, marmonna le Dr Patrick, réfléchissant à ce dont sa patiente pouvait souffrir tandis qu’il l’examinait de près. Pour que ce soit aussi sérieux, il faut que la cause en soit récente…


      Là dessus, le docteur replia davantage le drap, révélant les pieds de Pétula.


      —Oh, vous lui avez ôté son nouveau vernis Chanel! s’exclama Wendy Anderson. Elle va être super en colère. On ne trouve plus cette teinte, même sur eBay!


      En temps normal, Scarlet se serait ruée depuis bien longtemps sur les deux Wendy pour les faire sortir de la pièce, mais là, elle trouvait leurs commentaires creux curieusement réconfortants. Scarlet se tenait tout près de sa sœur, inconsciente, presque dévêtue, offerte à toutes les investigations, tel un cadavre sur la table d’autopsie dans une école de médecine. On lui avait retiré son vernis aussi bien que sa dignité.


      —Voilà, c’est ça! dit le DrPatrick en désignant son gros orteil.


      Les deux Wendy, Scarlet et Kiki ravalèrent en même temps leur salive, la gorge serrée.


      —Votre fille a contracté une infection à cause d’un staphylocoque, reprit le médecin en se penchant pour examiner de plus près la blessure de Pétula. Lors d’une récente pédicure.


      —Elle n’était donc pas ivre? demanda Scarlet.


      —Non, elle était en train de perdre conscience quand vous l’avez trouvée, et si vous ne vous étiez pas précipitées aux urgences, elle n’aurait peut-être pas pu être tirée d’affaire, rétorqua le DrPatrick, en replaçant une longue mèche de cheveux blonds derrière son oreille.


      —Vous voyez, cette entaille, sur son orteil? C’est par là que se sont infiltrés les germes. Ces salons sont souvent douteux, sur le plan de l’hygiène.


      —C’est un nouveau Pearl Harbor! s’emporta Wendy Thomas, laissant échapper un cri de fanatique religieuse. Une fourberie!


      —Je lui avais pourtant dit de ne pas aller dans ce salon, reprit Wendy Anderson. J’ai entendu raconter que Kim Makler avait perdu son gros orteil là-bas, ce qui est sûr, c’est qu’elle ne risque pas de porter de talons à brides ce printemps!


      —Va-t-elle s’en sortir? demanda MmeKensignton, indifférente aux remarques stupides des deux Wendy.


      —Nous en saurons un peu plus dans les prochaines vingt-quatre heures, suivant son évolution, précisa le médecin, ordonnant à l’infirmière de tripler la dose des antibiotiques administrés à Pétula.


      Scarlet tourna la tête, et vit que «l’inquiétude» des deux Wendy avait atteint un nouveau pic. Tu parles! elles se réjouissaient tout simplement d’être aux premières loges d’un événement dramatique. Se trouver aux côtés de Pétula à l’heure de sa mort les situerait en bonne place pour hériter de sa popularité, de sa «grandeur». Cela pourrait changer le cours de leur vie au lycée; elles feraient la pluie et le beau temps, et ne seraient plus jamais des suiveuses. Le lycée n’était qu’un jeu, dans lequel chaque fille luttait pour son propre compte.


      —N’allez pas vous précipiter chez Louis Vuitton pour lui acheter un cercueil avec parure intérieure en cuir, hein, leur glissa Scarlet, ironique. Elle va s’en tirer.


      Les deux Wendy quittèrent la pièce; aussitôt dans le couloir, elles se remirent à pérorer, discutant des dispositions à prendre pour les funérailles de leur amie, et des boutiques haute couture où acheter leur tenue pour la cérémonie.


      —Chacun se débrouille comme il peut avec le chagrin, soupira le DrPatrick en haussant les épaules. Enfin, j’imagine…


      Scarlet serra sa mère dans ses bras.


      —Je ne vous cache pas que l’heure est grave. Nous ne pouvons rien faire qu’attendre pour le moment, reprit le médecin.


      À ces mots, MmeKensington fondit en larmes.


      Scarlet promit à sa mère qu’elle pouvait compter sur elle. Mais elle? Sur qui pouvait-elle compter? Elle n’arrivait plus à établir de contact avec Damen. Dans tous les sens du terme.
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      Kiki avait besoin de sa fille, assurément; mais Pétula plus encore de sa sœur. Après avoir rassemblé quelques vêtements de rechange, Scarlet embrassa sa mère et la rassura une nouvelle fois. Elle allait franchir la porte de la maison, lorsque cette dernière lui cria d’attendre un instant. Elle fouilla dans le placard du vestibule.


      —Tiens, s’il te plaît, prends ça avec toi, lui demanda Kiki, la voix brisée d’avoir beaucoup pleuré. Elle en aura besoin, à son réveil.


      Scarlet n’était pas tellement sentimentale, mais les larmes lui vinrent en prenant des mains de sa mère la robe qu’avait choisie Pétula pour le Bal de Promotion. Cousue sur mesure, elle était magnifique. Sentant la finesse du tissu sous ses doigts, Scarlet comprit enfin pourquoi cette fête revêtait autant d’importance aux yeux de Pétula; celle-ci avait accompli beaucoup d’efforts toute cette année pour redorer son image et se trouver de nouveaux appuis afin d’asseoir sa popularité. Pétula ne rêvait pas seulement d’être la reine de cette soirée. Elle devait l’être.


      À son arrivée à l’hôpital, elle suspendit la robe à la tringle d’un rideau, où Pétula pouvait la «voir» depuis son lit, comme sa mère le lui avait demandé. Ce geste n’était peut-être d’aucun effet sur la santé de Pétula. Mais cette vision réconforta grandement Scarlet. Épuisée, elle se laissa tomber sur un fauteuil, ôta son imperméable Rockabilly et le plia en boule pour s’en faire un oreiller, avant de s’endormir lentement.
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      Le bruit de pas sur le sol de la chambre réveilla soudain Scarlet. Ils étaient trop lourds pour être ceux d’une infirmière ou d’une aide-soignante. Elle écarquilla les yeux pour essayer de distinguer qui venait.


      —Où étais-tu? demanda-t-elle, soulevant la tête du siège inclinable en skaï vert olive où elle s’était allongée.


      Elle se redressa et s’approcha de la silhouette familière qui se tenait sur le seuil.


      —Comment ça? dit Damen tout doucement, en la serrant si fort dans ses bras qu’elle en oublia presque tous ses soucis. J’ai accouru aussi vite que j’ai pu, et me voilà!


      Scarlet n’était pas certaine de ne pas rêver; mais alors, c’était un rêve très doux.


      —J’essaie de te joindre depuis hier soir, marmonna-t-elle. J’ai appelé, appelé, mais ton téléphone indiquait que tu étais hors couverture réseau, je tombais toujours sur ta messagerie vocale.


      —Eh bien, pourquoi tu ne m’as pas laissé de message?


      —Tu avais l’air tellement pressé d’abréger la conversation, l’autre soir, reprit-elle. (Mais avant de poursuivre, elle leva un peu le pied, et admit, d’un ton neutre:) «Je me suis imaginé, que, peut-être, tu n’avais plus envie de me parler.


      —Pourquoi tu t’es imaginé un truc pareil?


      Scarlet eut alors une expression si chagrinée qu’il comprit que sa réponse avait toutes les chances de ne pas la rassurer.


      —Je n’ai pas appelé parce que j’étais à la bibliothèque, je bossais comme un dingue pour un examen, lui expliqua-t-il. Et puis… (Il marqua un temps d’arrêt.) «J’allais rentrer à la maison, de toute façon!


      —Rentrer à la maison?


      —Pour le Bal de Promo! Je voulais te faire une surprise! dit-il en la prenant à nouveau dans ses bras. Je sais que ce n’est pas tellement ton truc, mais tu me manquais tellement!


      Sans blague! pensa Scarlet.


      —Je suis tout de suite allé chez toi, et ta mère m’a expliqué ce qui se passait, dit Damen, les yeux exorbités. Je n’en revenais pas!


      C’était normal, d’être choqué, tout le monde l’était. Mais Scarlet essayait de sentir, au ton de sa voix, s’il exprimait là la seule stupéfaction ou bien un sentiment plus appuyé, plus profond, comme, oh, de la pitié, du regret ou encore… Un retour de flamme… Cette inquiétude ne lui ressemblait tellement pas qu’elle dut faire un effort pour garder son sang-froid et revenir à la conversation.


      —Ma mère est dans tous ses états! Elle vit tellement dans le déni qu’elle refuse de venir ici, avant que l’état de Pétula ne se soit amélioré.


      —Ouais, répondit Damen en riant nerveusement. Quand je suis passé chez vous, elle avait sorti toutes les chaussures de Pétula du placard pour les cirer!


      —Hier soir, elle a rangé tous ses faux cils et ses faux ongles par ordre de taille! Elle est complètement perdue et, pour être honnête, je dois t’avouer que je ne suis pas loin de craquer, moi aussi.


      Scarlet laissait pour la première fois entrevoir à Damen ses inquiétudes concernant Pétula, et cet aveu l’effraya. Il la serra de nouveau dans ses bras, écarta ses cheveux de ses yeux bouffis par les larmes et, après une minute, ils entrèrent tous les deux dans la chambre d’hôpital. Damen tira le rideau bleu et considéra Pétula –ou plutôt, on aurait dit qu’il la dévorait du regard. Scarlet ne put s’empêcher de l’observer attentivement, scrutant sur son visage le moindre signe trahissant un retour de sa passion pour Pétula.


      C’était la première fois qu’il la revoyait depuis une éternité. Depuis le Bal de l’Automne, l’année dernière, lorsqu’elle avait quitté la salle en pleine crise d’hystérie. Il s’était en quelque sorte préparé à la rencontrer, lors du Bal de Promotion. Mais il fut ému de la voir comme ça, si fragile. Pétula était quelqu’un de fier; il soupçonnait qu’elle n’aurait pas été spécialement fâchée de se montrer nue, mais qu’elle serait sans doute furieuse de se savoir ainsi à la merci des uns et des autres, offerte, dans son lit, inconsciente.


      —Qu’est-ce qui s’est passé?


      —Les médecins disent qu’elle a attrapé une infection après une pédicure, lui expliqua Scarlet. Un truc qu’elle n’aurait jamais eu si elle n’était pas allée à ce rendez-vous avec ce con de Josh… Un rendez-vous auquel elle ne se serait jamais rendue, si je ne lui avais pas volé son petit copain…


      —Tu ne vas quand même pas t’accuser de ce qui lui arrive, non? lui reprocha gentiment Damen.


      C’était gentil de sa part de dire ça, mais comment pouvait-elle NE PAS se sentir responsable?


      Pétula était à l’article de la mort; il y avait sans doute pour cela des millions d’explications médicales, mais pour Scarlet, la seule et unique raison de cette infection était son propre égoïsme. Les médecins ne le trouveraient pas dans le dictionnaire des maladies; c’était elle, la cause de cette maladie.


      Damen contourna le lit de Pétula, prit sa main molle et la garda un moment dans la sienne. L’observer ainsi, avec cette inquiétude sur le visage, fit souffrir Scarlet. Il demeura un instant les yeux rivés sur la couverture bleue, puis regarda toutes les machines. Il écarta ensuite une mèche de cheveux du front de Pétula, d’un geste très doux, comme il l’avait fait pour elle quelques instants plus tôt. Scarlet eut envie de se lever et de quitter la pièce. Mais elle n’en fit rien. Damen et Pétula avaient eu une histoire ensemble, et rien ne pouvait changer ça. Quel genre de personne serait-il, s’il se fichait complètement d’elle? songea Scarlet.


      —Elle va s’en sortir, soupira Damen pour rassurer Scarlet, d’une voix vacillante.


      —Je ne sais pas…


      —Qu’est-ce qu’ont dit les médecins? Ce sont de bons docteurs? reprit Damen en ravalant des larmes.


      —Ils ne peuvent rien faire de plus pour elle, répondit Scarlet, luttant également pour ne pas pleurer –sur le sort de Pétula, mais aussi sur le sien. Il faut attendre, c’est tout.


      Damen se retourna vers Pétula et commença à évoquer à haute voix l’époque où ils sortaient ensemble. Il raconta tout, pour tenter de la ramener à la vie, comme n’importe qui le ferait devant un proche qui aurait sombré dans le coma. Mais pour Scarlet, qui était restée là à l’écouter raconter les épisodes marquants de leur amour, ces souvenirs semblaient un peu trop frais. Un peu trop vifs.


      —Hé, tu te souviens, quand tu disais que tu préférerais mourir, plutôt que de ne pas te lisser les cheveux? demanda Damen, comme désespéré, dans un dernier effort pour qu’elle reprenne conscience. Eh bien, ils commencent à friser.


      La jalousie de Scarlet s’estompa un instant, devant cette expression si sincère de sa compassion, qui était ce qu’elle aimait le plus chez lui.


      —Réveille-toi, Pétula… Je voudrais que… (Il marqua une temps d’arrêt, puis reprit:) «Je voudrais que tu te réveilles. J’en ai besoin.


      C’en était trop pour Scarlet. Elle ne pouvait supporter de rester une minute de plus à côté d’eux, pendant un moment aussi intime. Alors, quelle que fut sa motivation, égoïsme ou non, peu importait. Il fallait faire quelque chose pour ramener Pétula à la vie. Que les choses rentrent dans l’ordre, c’est-à-dire qu’elles retrouvent leur cours chaotique, dysfonctionnant. Puisque les médecins ne pouvaient plus rien faire qu’attendre, elle allait agir par ses propres moyens. Elle avait appris la réanimation cardio-pulmonaire, en observant une affiche au café L’Identité, où elle travaillait, près du lycée des Aubépines. Cependant Pétula avait l’air bien mal en point, c’était au-delà de ses capacités.


      Alors, soudain, l’idée lui vint.


      Charlotte.
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      Charlotte fit quelques pas pour aller discuter un moment avec Pam, dans sa cabine, afin de s’excuser pour son accès de colère, la veille; mais Pam était en train de parler avec Dieu sait qui. Elle fit signe à Charlotte de s’éloigner. Celle-ci se tourna alors vers Kim1, qui papotait sans arrêt, comme à son habitude. Cette mission était du pain béni pour elle, qui portait une marque rouge vif de cadran de téléphone sur la joue. Charlotte s’apprêtait à retourner à son poste d’un pas traînant, lorsqu’elle crut entendre son téléphone sonner.


      —Bon sang de bonsoir! s’écria-t-elle, figée sur place à l’idée de recevoir son premier appel.


      Le degré d’excitation général grimpa également en flèche dans toute la salle; tous se tortillaient sur leur chaise de bureau pour voir ce qui se passait, échangeant des regards complices, tout en pressant Charlotte d’aller décrocher.


      —Hell’s Bells2! hurla Métal Mike d’une voix suraiguë, trahissant ainsi la fixation qu’il faisait toujours sur AC/DC.


      —Occupé, occupé3! hurla en retour DJ, en réponse aux gloussements d’encouragement de Jerry et de Bud.


      Charlotte ne s’était pas sentie aussi importante depuis le Bal de l’Automne, l’année dernière; et qu’elle s’émeuve pour une stupide histoire de téléphone lui paraissait la preuve écrasante de l’énorme changement qui s’était produit depuis lors. Elle demeura en suspens, hésitant même si longtemps que Maddy, qui était la plus proche de la cabine de Charlotte, décrocha à sa place le combiné avant la troisième sonnerie.


      —Bonjour, répondit gentiment Maddy, mais son expression s’assombrit aussitôt.


      Charlotte arriva, quelques secondes après que son amie eut décroché, impatiente de prendre l’appel.


      —C’est pour moi? murmura-t-elle tout excitée, tressautant sur ses pieds.


      Maddy ne lui répondit pas tout de suite; Charlotte ne l’interrompit pas, par respect d’abord pour son interlocuteur, et aussi pour ne pas perturber son amie. Jamais Charlotte ne lui avait connu ce pli sérieux sur le front.


      —Maddy? demanda une nouvelle fois Charlotte, un peu plus pressante.


      Maddy pointa son index en l’air et lui tourna le dos, ce qui, partout dans le monde, ne pouvait signifier que deux choses: «Une minute!» ou «C’est plus important que tout ce que tu pourras bien avoir à me demander!»


      —Oui, ça pourrait marcher, répondit Maddy pour encourager son interlocuteur, quel qu’il fût.


      Charlotte ne parvenait pas à entendre ce qu’elle disait; elle comprit seulement qu’elle concluait rapidement la conversation.


      Puis elle raccrocha.


      —Qui était-ce? demanda Charlotte, très nerveuse. Qu’est-ce qu’ils voulaient?


      —Tu n’avais qu’à être là, comme ça, tu le saurais! Heureusement que j’étais là pour te couvrir!


      —Merci! répondit Charlotte d’un air penaud, plus triste que jamais.


      —Vous devriez faire attention, Usher, ajouta M. Markov. La personne qui vous appelle peut vivre une situation très cruciale! Cela peut être une question de vie ou de mort, pour elle.


      Charlotte fronça les sourcils et regarda la caméra au plafond. Maddy sourit, et leva les yeux vers celle qui se trouvait au-dessus d’elle dans sa cabine. Pam, Prue et Suzy secouèrent la tête, incrédules, et se firent signe de se rejoindre dans la salle de pause. Charlotte les regarda s’éloigner, mais ne se leva pas pour les suivre.
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      —C’était bizarre, dit Pam, à fond dans cette conversation entre filles d’où Charlotte était exclue. Pourquoi Maddy a-t-elle pris l’appel de Charlotte?


      —Ouais, elle savait, pourtant, combien Charlotte attendait d’en recevoir un! ajouta Prue.


      —Maddy essayait peut-être juste de l’aider, renchérit Violette tandis que Prue levait les yeux au ciel, n’en croyant pas ses oreilles.


      —Je te préférais quand tu étais muette, lui dit cette dernière d’un ton sec.


      —Vous êtes juste jalouses que Charlotte se rapproche de Maddy, fit Coco, fidèle à son désir de toujours provoquer.


      —Nous ne sommes pas censées avoir dépassé tout ça? les interrompit Suzy Les Ciseaux. Tout ça est vraiment trop… Comme dans la vie, avant!


      —Tout le monde a besoin de se sentir utile, apprécié… désiré! ronronna Simone, à quoi Simon secoua sa tignasse noire en signe d’acquiescement.


      —Ah ben, ça, c’est pas étonnant, venant de jumeaux qui ont viré émos4! gronda Prue.


      —Écoutez, on ne peut pas la laisser prendre un appel, au moins? reprit Pam, pour appuyer le propos des jumeaux.


      —On ne peut pas simuler un appel, répondit Prue avec agressivité, sentant que la conversation lui échappait. On ne peut pas sortir pour aller solliciter des ados à problèmes!


      —Je crois qu’il faut faire confiance au cours des choses: c’est sans doute comme ça que c’est censé se passer, dit soudain Abigail.


      Abigail s’exprimait très rarement. Ce fut une surprise pour tous, car elle avait perdu toute confiance en elle, lorsque son petit copain l’avait laissée tomber après une compétition de natation. Elle avait suffoqué de chagrin, se tuant et tuant du même coup toute estime d’elle-même.


      —Facile à dire! Mais moins facile à faire! tempéra Violette La Muette, en adressant un clin d’œil à Abigail, après quoi toutes les filles hochèrent la tête, avant de retourner dans leurs cabines.
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      —Pourquoi on ne rentrerait pas à la maison, on passerait la soirée à traîner, tu sais, entre filles?


      Charlotte sourit. Elle était plus pressée que jamais de sortir de cet océan de téléphones, après cette interminable journée sans un appel.


      —Je ne sais pas trop, on n’est pas censées partir tôt, fit remarquer Charlotte, désignant du doigt les caméras vidéo au-dessus de leurs têtes. Et comme on est souvent arrivées en retard…


      —Ne t’inquiète pas, dit Maddy en lui donnant un petit coup de coude. Ce n’est pas comme si tu ratais grand-chose, non?


      —C’est sûr que ce serait plus sympa que de rester assise ici à attendre, j’imagine, conclut Charlotte.


      Charlotte cria qu’elle partait, pour que tout le monde l’entende. Pam et Prue levèrent les yeux, tout en restant au téléphone, mais ce fut la seule réaction qu’elle obtint. Mike était trop occupé à se battre contre des moulins à vent électroniques; il était quasiment en train d’engueuler un pauvre garçon qui l’appelait. «Non, non, tu n’as pas envie de mourir avant d’être vieux! grondait-il. Crois-moi, mec.» Jerry Tête de Mort, lui aussi en grande conversation, se curait les ongles en écoutant son interlocuteur. Il leur adressa un petit signe de paix à leur passage. Charlotte pensa que c’était gentil de sa part de remarquer leur sortie.


      —Un signe de paix? demanda Maddy, narquoise. Trop ringard!


      —Oh, il est mignon, Jerry! dit Charlotte. Il ne porte jamais de jugements sur les gens!


      —Eh bien, tant mieux pour lui, reprit-elle en le regardant cracher le dernier bout d’ongle qu’il mâchait déjà depuis un moment.


      Elle donna alors un petit coup à Charlotte qui marchait devant elle.


      Elles traversèrent la cour cimentée en direction de l’immeuble où elles logeaient, saluèrent le portier d’un signe de la tête, et se dirigèrent vers l’ascenseur. À quelques pas devant elles, se trouvait un groupe de jeunes de leur âge qui ne paraissaient pas vraiment heureux ni spécialement engageants. Ils n’étaient pas tapageurs comme les gamins qu’elles avaient déjà croisés. En fait, ils levèrent à peine les yeux sur Charlotte et Maddy.


      La flèche d’appel de l’ascenseur se mit à clignoter et les portes de la cabine s’ouvrirent. Tous s’y engouffrèrent, à l’exception des deux filles. Les jeunes se retournèrent et les regardèrent avec lassitude.


      Charlotte les dévisagea. Ils avaient l’air triste et malheureux. Charlotte éprouva une grande peine pour eux.


      —J’imagine qu’il n’y a pas de place pour tout le monde, là-haut, murmura-t-elle à Maddy, décidant que leurs problèmes venaient du manque de place.


      —Hmmm, je ne crois pas, moi, répondit cette dernière.


      Les portes se refermèrent; Charlotte vit leurs crânes s’abaisser à travers la grille de la cabine qui descendait.


      L’ascenseur revint quelques secondes plus tard; Maddy et Charlotte y entrèrent, appuyant ensuite sur le bouton du dix-septième. Une fois dans leur appartement, elles se débarrassèrent de leurs chaussures et se mirent à l’aise.


      —Bon, tu ne m’as jamais raconté comment tu t’es retrouvée ici, demanda Maddy, de façon assez abrupte, s’intéressant soudain au passé de Charlotte.


      Enfin! songea cette dernière. Enfin, quelqu’un se montrait curieux à son sujet, désireux d’écouter son histoire.


      —Eh bien, j’étais amoureuse d’un garçon, ou du moins, c’est ce que je croyais, dit Charlotte. Il était super beau. Super fort, intelligent et drôle. Magnifique, vraiment, mais s’il en avait conscience, il ne crânait pas avec ça.


      —Comment s’appelait-il?


      —Damen, dit Charlotte, prononçant ce prénom avec toute la délicatesse qu’elle aurait eue pour déballer un trésor enfermé dans un vieux coffre, à l’abri des indiscrétions.


      —D’accord, reconnut Maddy, avec une attention très soutenue.


      —Je suis morte, parce que j’étais restée bloquée sur lui et sa parfaite petite copine…


      —Pétula!


      —Comment tu connais son prénom? demanda Charlotte, perplexe.


      —Oh, tout le monde la connaît.


      —Tout le monde? renchérit-elle, surprise, pour laisser tomber finalement, se figurant qu’il était normal que Pétula fût connue aussi bien dans l’Au-Delà que dans la vie quotidienne. Bref, j’ai fini par mourir étouffée…, reprit-elle, se taisant surtout parce qu’elle avait honte de devoir répéter tout cela.


      —Oui, avec un ourson en gélatine, fit Maddy en terminant la phrase de son amie, au grand étonnement de cette dernière. Ta réputation t’a précédée.


      —Ah bon? s’exclama Charlotte, agréablement surprise, comme elle retrouvait la sensation oubliée de l’envie qu’on parle d’elle, qu’on la remarque. Enfin, j’ai tissé un lien d’amitié avec la sœur de Pétula…


      —Et elle, c’était quoi, son prénom? demanda Maddy, désireuse de poursuivre cette conversation, sans que Charlotte prenne la tangente.


      —Scarlet, répondit cette dernière d’une voix qui vibrait de la tendresse qu’elle avait pour son amie.


      —Dis-m’en plus à son sujet. Comment était-elle?


      —Scarlet est la meilleure amie dont on puisse rêver.


      —Oh, tu veux dire, comme les filles du bureau, dit Maddy, un peu narquoise.


      —Non! rectifia Charlotte, les yeux dans le vague, réfléchissant à voix haute. Scarlet est très différente. Je ferais n’importe quoi pour elle, et je sais qu’elle ferait de même pour moi.


      —N’importe quoi?


      —N’importe quoi, confirma Charlotte avec fermeté, regardant sa colocataire droit dans les yeux, pour la première fois, peut-être, depuis leur rencontre.
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      Lorsque les temps étaient durs, Wendy Anderson et Wendy Thomas se pliaient à leur rituel préféré pour se remonter le moral –lèche-vitrine et virée chez le coiffeur. Et aussi chez la manucure. Elles se rendirent sur les lieux mêmes du crime, au salon où le destin avait frappé Pétula. Elles admirèrent, envièrent même en secret les bouquets de fleurs, cartes, petits mots spontanément déposés à la porte du salon, sans oublier le nombre incalculable de clientes qui se relayaient auprès des esthéticiennes dans un geste de solidarité à l’égard de Pétula, sinon, croyaient-elles, le staphylocoque vaincrait.


      Les deux Wendy devaient se préparer au pire, la mort possible de Pétula: et pour ça, il fallait qu’elles soient au top. Après leur manucure, affichant leur air le plus fragile, elles se dirigèrent vers le salon de coiffure le plus cher de la ville, Luxuriance; là, elles exigèrent des stylistes qu’ils s’inspirent pour leur coiffure des deux plus célèbres enterrements du vingtième siècle.


      —Je crois que je vais adopter le «deuil à l’ancienne», décida Wendy Anderson, optant pour un brushing et un chapeau tambourin. Comme Jackie Kennedy au temps de l’assassinat.


      —Oui, c’est vrai que le style Première Dame en deuil est toujours un classique, de bon goût, mais moi je vais faire plus sobre, plus naturel. Plus dans le genre Priscilla Presley à l’époque où Elvis est mort sur les toilettes, rétorqua Wendy Thomas. Je pensais aussi à une robe baby doll en résilles, avec des taches, comme Courtney à l’époque du suicide de Kurt, mais j’hésite. Peut-être pas assez classe?


      —Ce qui convenait au King…, entonna Wendy Anderson.


      —Conviendra bien à la Reine, acquiesça Wendy Thomas, avant de retourner s’admirer dans la glace.


      Tout le monde, en ville, voulait connaître l’évolution de l’état de Pétula. Profitant de la chance qu’elles avaient de demander des nouvelles à l’une de ses confidentes, les stylistes les interrogèrent, l’air de rien. L’occasion était trop belle.


      —Et alors, ses pieds, ils sont comment? fit l’une des coiffeuses, très indiscrète.


      —Vous savez, ses pieds n’ont jamais été son meilleur atout, répondit Wendy Anderson, sans vraiment comprendre la question. Surtout maintenant qu’ils ont enflé, ils sont horribles, à cause de l’infection du pouce.


      —Non, je voulais dire, reprit la styliste, enroulant une boucle de cheveux sur un fer à brusher, est-ce qu’ils sont déjà rigides, comme ceux d’un mort?


      —Oh, je ne crois pas, non, repartit Wendy Thomas. Mais ses pieds étaient naturellement un peu tordus, à cause du second orteil qui pointait…


      —Oui, elle pensait subir une opération chirurgicale avant cette catastrophe, mais maintenant…, ajouta Wendy Anderson, les larmes aux yeux.


      Il était difficile de savoir si elle pleurait sur le sort de Pétula, sur le pied grec de celle-ci, ou si elle s’entraînait pour le grand jour.


      —Il n’y aurait pas de meilleur moment pour une réduction, dit Wendy Thomas, sur un ton tout à fait neutre. Elle est complètement dans les vapes, et puis ce serait quand même beaucoup plus présentable, surtout s’ils prennent un cercueil ouvert.


      —Bien vu, Wendy, rétorqua Wendy Anderson. Je leur en toucherai un mot. C’est qui qui a le pouvoir d’en décider, tu crois?


      La coiffeuse demeura stupéfaite devant leur froideur, au point de ne même plus pouvoir faire de bulle avec le chewing-gum fadasse qu’elle mâchouillait depuis tout à l’heure. Puis, reprenant leur travail, les esthéticiennes s’attaquèrent aux sourcils de leurs clientes, pince à épiler en main.


      —Hé, je peux avoir une de ces pinces? demanda Wendy Thomas. C’est juste qu’on avait fait un pacte, toutes les trois: on s’était promis que si l’une d’entre nous devenait un jour un légume, les autres continueraient à venir lui épiler régulièrement le visage.


      L’esthéticienne, touchée, tendit à Wendy une pince qu’elle gardait en réserve. Une pince toute simple, en acier inoxydable; et non la jolie pince rose émaillée qu’elle était en train d’utiliser.


      Pendant que l’on s’occupait de remodeler l’arc de leurs sourcils, les deux Wendy virent les gens qui défilaient devant la porte du salon, pour déposer une gerbe de fleurs ou une carte en soutien à Pétula. Le tas de bouquets commençait à grossir considérablement. Il devenait impossible de ne pas le voir. Pétula aurait adoré; ce qui, bien sûr, suscitait une vive jalousie chez les deux Wendy. La coiffeuse qui s’attelait au brushing de Wendy Thomas se détourna un instant, pour observer les gens qui continuaient de déposer leurs hommages; l’esthéticienne en profita pour venir prendre sa place.


      —Aïe! s’écria Wendy Anderson, repoussant la main de l’esthéticienne, vous m’avez arraché un follicule!


      Wendy Thomas, sentant qu’elle allait sombrer dans le coma, commença à paniquer.


      —Vous ne savez pas que les catastrophes se produisent toujours par trois? hurla-t-elle.


      Là-dessus, le clone de Jackie et la réplique de Priscilla rassemblèrent leurs affaires, furieuses, et se ruèrent vers la sortie, comme si l’Ange de la Mort lui-même avait été lancé à leur poursuite.

    


    
      
        1- Cf. Ghostgirl, t.1: élève de la Classe des Morts, qui a eu la joue brûlée par les radiations de son téléphone portable dont elle avait une utilisation abusive.

      


      
        2- En français: «Les cloches de l’enfer». Titre d’un morceau d’AC/DC.

      


      
        3- Refrain, dans la chanson des Rolling Stones, Off the Hook.

      


      
        4- Nouvelle mode chez les adolescents: les jeunes garçons et filles portent des mèches de cheveux plaqués sur le front, sont habillés en noir, percés; ils sont fans de Tokio Hotel et de mangas, et revendiquent leur sensibilité à fleur de peau en s’embrassant et en se câlinant souvent entre eux.
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      Je n’en peux plus, de rester là à la regarder! dit pour finir Scarlet à bout de patience.


      —Je sais, intervint Damen, pour essayer de la réconforter.


      —Non, je veux dire que je ne vais pas rester là à la regarder, fit Scarlet, rejetant la pitié qu’elle entendait dans sa voix.


      —Tu devrais peut-être rentrer chez toi te reposer, reprit-il avec douceur, sentant qu’elle avait les nerfs à vif. Je vais rester auprès d’elle.


      —Ah, ça, ça ne m’étonne pas!


      —Qu’est-ce qui te prend?


      —Les médecins ne sont pas en train de se rouler les pouces, s’énerva Scarlet, aussi agacée par son impuissance que jalouse. Mais je me disais que…


      —Oh oh, fit Damen, devant l’air très sérieux de Scarlet.


      —J’ai peut-être une idée pour aider Pétula. Je suis peut-être même la seule à pouvoir l’aider.


      —Ah oui, et comment? Qu’est-ce que tu suggères? soupira Damen, inquiet de ce que pouvait envisager Scarlet. Elle a les meilleurs docteurs à son chevet, une équipe de spécialistes et d’infirmières qui font de leur mieux pour la sauver.


      Scarlet fit part de son idée à Damen:


      —Si Pétula n’est pas là, où peut-elle être?


      —Mais elle est ici…, objecta Damen en désignant le lit d’hôpital, et s’adressant à Scarlet comme si elle avait quatre ans ou qu’elle était devenue folle.


      —Pas son corps, ça, ce n’est qu’une enveloppe! le corrigea Scarlet. Non! Son esprit. Son âme. Pétula.


      Damen haussa les épaules, ne sachant pas très bien où elle voulait en venir.


      —Écoute, je sais que le mot «âme» n’est pas un terme qu’on aurait pensé accoler un jour dans une même phrase avec le prénom de Pétula, reconnut Scarlet, mais elle en a une, elle aussi.


      —OK…


      —Eh bien, elle doit bien être quelque part, non?


      —Ça, c’est une vaste question! rétorqua Damen, ne comprenant toujours pas ce qu’elle avait en tête. Et heu… j’ai oublié mon bouquin de philo à l’école, alors…


      —Ne sois pas si étroit d’esprit! le reprit froidement Scarlet. Tu étais là, à l’automne dernier, pour le Bal.


      —Oui, et alors?


      —Il existe un autre pan de réalité dont nous ne savons rien. Enfin, de toute évidence, certains d’entre nous…


      Là-dessus, elle lui tourna le dos et croisa les bras, boudeuse.


      Damen posa la main sur son épaule et l’obligea à se retourner, avec une force qu’elle ne lui avait jamais connue. La maintenant ainsi vigoureusement, il entreprit de lui faire entendre raison.


      —Je ne sais pas ce qui s’est passé, cette nuit-là, dit-il, ayant à l’évidence écarté de son esprit pas mal de choses concernant cette soirée. Mais c’était sûrement une coïncidence, un hasard extraordinaire, comme il ne s’en produit qu’une fois dans toute une vie.


      —Et si son esprit flottait dans l’Au-Delà, et que ce n’était qu’une question de minutes avant qu’elle ne meure et que son âme ne se sépare complètement de son corps? Elle irait peut-être tout droit en Enfer, pour autant qu’on sache!


      —Scarlet…


      —Peut-être qu’elle est prisonnière d’une répétition infernale? Peut-être qu’elle est là, à espérer de se voir rayée d’une quelconque foutue liste? Et nous, on reste ici, à attendre comme des glands qu’elle se transforme en bois de chauffage!


      —Scarlet, il faut que tu te calmes, là…


      —Comment tu sais ce qu’il me faut? rugit Scarlet, surprise des mots qu’elle venait de lâcher.


      Cela ne lui ressemblait pas du tout d’agir ainsi de façon erratique; Damen, inquiet, commençait à se dire qu’elle frisait peut-être la crise de nerfs.


      —Je suis désolée, dit-elle, sincère. Je veux simplement aider Pétula. Elle pourrait être damnée, qu’est-ce qu’on en sait, après tout?


      Scarlet exagérait; et elle n’était pas non plus tout à fait honnête vis-à-vis de Damen ni d’elle-même. Pétula n’avait à coup sûr pas mené une vie exemplaire; les probabilités pour qu’elle connaisse un sort heureux dans l’Au-Delà étaient très minces. Certes. Mais ce n’était pas tant les manquements spirituels de Pétula qui rongeaient Scarlet d’angoisse, que sa propre culpabilité.


      Dans son esprit, elle avait volé Damen à sa sœur. C’était assez agréable, pourtant, d’avoir donné une bonne leçon à Pétula. Si elle n’avait pas vraiment de regrets, l’idée de ne jamais pouvoir s’en excuser ni se réconcilier avant que Pétula ne s’envole vers les Enfers, lui était insupportable.


      —On n’en sait rien, murmura Damen pour la rassurer.


      —Non, effectivement, mais je connais quelqu’un qui le sait peut-être, dit Scarlet, à la fois pleine d’espoir et totalement pétrifiée à cette pensée.


      —Laisse-moi deviner, dit Damen, qui venait enfin de comprendre. Charlotte?


      Scarlet garda le silence.


      —Et comment vas-tu faire pour entrer en contact avec Charlotte? Elle est… partie…


      —Je vais aller la trouver.


      —Tu ne vas pas te mettre à parler en langage codé, non?


      —Je suis sérieuse, reprit Scarlet, très calme. Je vais aller dans l’Au-Delà, Damen.


      —Je ne te laisserai pas faire! Et si tu ne revenais pas?


      —J’irai, un point c’est tout.


      —Et si Pétula se réveillait? demanda Damen, essayant toujours de la convaincre d’attendre encore un moment. C’est possible d’une minute à l’autre!


      —Et si, et si… ça nous fait une belle jambe, tous ses «si»! répliqua Scarlet, plus déterminée encore.


      Son visage s’était soudain détendu; on lisait la résignation sur ses traits, ce regard perdu dans le lointain des saints, sur les images pieuses et les bougies votives vendues dans les supermarchés.


      —Si je trouve Charlotte, elle pourra peut-être m’aider à sauver Pétula.


      Damen la serra très fort dans ses bras et lui murmura à l’oreille:


      —Et toi? Qui te sauvera?


      —Oh, Roméo! dit Scarlet, avec un sourire, pour tenter d’alléger l’atmosphère.


      Un peu rassuré, Damen constata que si elle avait perdu la raison, son sens de l’humour, lui, était toujours intact.


      —Scarlet, je suis sérieux, argumenta-t-il d’un ton sévère. Tu crois pouvoir maîtriser ce que tu t’apprêtes à faire…


      —Damen, je suis déjà passée dans l’Au-Delà. S’il y a un moyen d’aider Pétula et que je ne le fais pas, je ne pourrai plus jamais me regarder dans un miroir après ça.


      Damen était un garçon intelligent et sensible: il savait qu’elle avait raison. Il savait également que rien ne pourrait plus l’arrêter maintenant. Il connaissait ce regard: elle ne changerait pas d’avis.


      Ils demeurèrent immobiles, rivés l’un à l’autre, comme s’il s’agissait de leur dernière, leur ultime chance. Dans ses yeux, il lisait la détermination, et dans les siens, elle lisait le respect… Et la peur.


      —Elle ferait la même chose pour moi, dit Scarlet, sarcastique, pour essayer de lui arracher un sourire.


      Ils pouffèrent tous deux, émus par l’égoïsme chevronné de Pétula qui, curieusement, leur manquait soudain beaucoup.


      —Deux choses. Comment comptes-tu t’y prendre pour passer dans l’Au-Delà, et que va-t-il arriver, lorsque ton esprit quittera ton corps?


      —Des détails, des détails, tout ça! fit-elle dans un geste de rebuffade.


      Scarlet se tut, un instant perdue dans ses pensées, consciente soudain qu’elle n’y avait pas sérieusement réfléchi. Sans son âme, elle pouvait aussi bien sombrer dans le coma, comme Pétula. Ou pire.


      —Ouais, enfin quand même, on raconte qu’il y aussi le Diable…


      —Hello? Tu me connais, non? Tu sais que je m’en tamponne, de ce que les gens racontent.
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      Le placard était étroit; impossible d’y mettre le pied. Pétula n’aurait certainement pas manqué de s’en plaindre, si elle avait été consciente. Les étagères croulaient sous les serviettes soigneusement pliées, couvertures, boîtes de gants en latex, tuniques ouvertes dans le dos pour les malades, bassines pour les urines, tubes de vaseline, pommades antibiotiques, bandages, et autres trésors essentiels pour les opérations chirurgicales. Il n’y avait guère de place pour y ranger autre chose; Scarlet et Damen n’avaient donc pas du tout d’espace. Mais c’était le seul endroit où ils pouvaient se retrouver seuls.


      Il aurait largement préféré se glisser dans ce placard avec elle pour un petit câlin, rapide, mais l’amour était la dernière chose à laquelle il songeait pour l’heure. Enfin, pas tout à fait la dernière. Il demeurait un garçon, tout de même.


      —Ne t’inquiète pas, dit Scarlet, dans un murmure plein de conviction. Je sais ce que je fais.


      —Ah bon? répliqua Damen, sarcastique. Qu’est-ce que tu vas faire, taper trois fois du pied avec tes Doc Martens, ou un truc dans le genre? S’il te plaît, Scarlet, arrête.


      Il se sentait plus fragile, plus vulnérable qu’il ne l’avait jamais été face à elle.


      —Si jamais ça devait mal se passer…


      —Oui? s’enquit Scarlet avec espoir, relâchant un peu sa concentration, car elle voulait lui laisser la possibilité de lui déclarer son amour éternel.


      Damen voulait lui dire qu’il l’aimait, qu’il ne pourrait pas vivre sans elle, mais il n’arrivait pas à se laisser aller à avouer ses sentiments, à la manière de Bogart dans Casablanca. Il trouvait ça trop larmoyant, trop appuyé.


      —Qu’est-ce que je vais dire à ta mère? demanda-t-il, au lieu de laisser parler son cœur, tout en la serrant fort dans ses bras.


      —Que je reviendrai, dit Scarlet, qui s’efforçait de se convaincre elle-même de cette réponse.


      —Promis?


      Ce n’était pas tout à fait les mots qu’elle attendait, mais l’essentiel y était. Scarlet sentit ses jambes mollir, et voulut entamer l’incantation avant que le bon sens finît par avoir raison d’elle.


      —Est-ce que tu pourrais, heu… attendre dehors? suggéra-t-elle, d’un air contrit.


      Damen referma la porte du placard derrière lui, et la pièce fut plongée dans l’obscurité. Scarlet ferma les yeux et se mit à se répéter, comme lors d’une séance d’hypnose, qu’elle était bel et bien en présence de Charlotte. Elle se concentra et pensa à la première fois où elles s’étaient rencontrées, se souvenant du moindre détail – la coupe où elles avaient bu, la poussière de craie, l’air qu’avait Charlotte quand, de ses mains délicates, elle l’avait touchée au moment où, le souffle court, elles récitaient toutes deux l’incantation magique. Et très vite, elle la vit. Juste en cet instant. Elle ressentit un peu d’effroi, et cependant, la présence de Charlotte, si sensible, si évidente pour elle, la réconforta.


      —Toi, moi, et notre âme, ça fait trois! dit-elle, très excitée.


      Elle attendit quelques secondes –du moins, c’est l’impression qu’elle eut– puis entendit une voix, tel un écho, dans le lointain.


      —Moi, toi, et notre âme, ça fait deux! murmura cette dernière, d’un ton qui lui était familier.


      —Nous, moi, à l’intérieur de toi! conclut Scarlet, ouvrant les yeux aussi grands que sa bouche.


      Damen, qui l’avait entendue tomber contre les étagères, derrière la porte, se rua dans le placard; il réussit à la rattraper avant qu’elle ne s’effondre sur le sol. Les yeux révulsés, elle respirait avec difficulté, soudain trempée de sueur. C’était comme si quelqu’un, quelque part, avait appuyé sur la touche «off», et qu’elle s’était aussitôt éteinte.


      Il ouvrit brutalement la porte, et se mit à hurler pour qu’on lui vienne en aide, comme si la vie de Scarlet en dépendait. Et, en quelque sorte, c’était vrai.
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      Pétula s’éveilla lentement. Ellecroyait avoir entendu une voix, une voix masculine, qui l’appelait; mais, lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle était tout à fait seule dans la pièce. La tête confortablement posée contre un oreiller, elle porta la main à ses joues, pour vérifier qu’elle n’avait pas de marques de gravillons sur la peau. C’était la dernière chose dont elle se souvenait, avant d’avoir sombré. Dieu merci, elle avait échappé à la honte d’avoir des cicatrices juste avant la fête de promotion à l’université, en particulier avec tout l’argent qu’elle avait dépensé dans ces séances hebdomadaires de dermabrasion et d’infiltrations de collagène. Toujours vaporeuse, elle cligna des yeux plusieurs fois de suite pour ôter toute trace de sommeil et considéra son corps, en vérifiant, comme elle le faisait chaque jour, qu’elle avait toujours la même silhouette de rêve que la veille.


      Elle ne reconnut pas la fine blouse de coton et de polyester dans laquelle elle était enveloppée, mais celle-ci lui allait bien. Elle soulignait vraiment bien ses formes, en particulier ses fesses, qui étaient visibles quasiment en totalité. Ce que les gens ne voyaient pas, en raison de son visage magnifique et de sa somptueuse poitrine –qui attiraient le regard vers le haut de son corps–, c’est qu’elle avait un torse relativement court. Cette jolie petite robe qu’elle portait masquait cependant ce léger défaut anatomique, pour souligner ce qui était le plus beau, chez elle: ses jambes, longues, interminables –enfin, si elles se terminaient par ses pieds. Ses pieds. L’origine du drame lui revint soudain en mémoire, comme la gifle d’une vague.


      —La salope! dit-elle, plissant un instant les yeux pour mieux voir ses orteils et la pédicure saccagée.


      À cette insulte proférée contre l’esthéticienne du salon, Pétula se sentit tout à fait éveillée, cette fois; du moins suffisamment pour se rendre compte qu’elle ne se trouvait pas dans son lit. Ni chez elle, d’ailleurs. Elle s’assit, regarda autour d’elle, et sortit ses jambes de sous les couvertures –elle comprit qu’elle était dans un lit d’hôpital, d’après les souvenirs qu’elle avait gardés du stage obligatoire comme aide-soignante dans un service de gériatrie, l’année dernière.


      —Qu’est-ce que je me suis fait hier soir… Ou qui? s’interrogea-t-elle, plus curieuse qu’effrayée.


      Elle ne se souvenait pratiquement pas de son rendez-vous avec Josh, mais le peu qu’elle se remémorait ne valait pas l’effort accompli par ses neurones. Soudain, elle se rappela son malaise; elle avait vomi… Terrifiée à l’idée de s’être ainsi laissée aller en public, elle parvint à se convaincre qu’elle avait été victime d’une sorte de piège; on l’avait sûrement droguée, pour essayer ensuite de la violer.


      —Espèce de pervers!


      Elle se hissa hors du lit, et posa le pied à terre, mais au moment où ses orteils touchaient le revêtement du sol, elle sentit un tiraillement. Pas exactement une douleur, mais quelque chose d’assez vif pour qu’elle le remarque. Elle boitilla à travers la pièce en direction de la porte et sortit dans le couloir.


      —Ohé? s’écria Pétula, et sa voix résonna légèrement dans tout l’étage. Il y a quelqu’un?


      Puis, elle tenta un «Hola?» narquois. Pas de réponse.


      Elle alla en boitant jusqu’à la salle de réunion des infirmières, vide également.


      —On a vraiment besoin d’une réforme du système de santé, dans ce pays! gronda-t-elle.


      Plus bas, dans le couloir, elle aperçut une petite lumière blanche qui venait d’un bureau.


      —Dieu merci, il y a quelqu’un!


      Elle avança dans cette direction, et, parvenue devant la porte, essaya de jeter un coup d’œil dans l’entrebâillement, mais la très vive luminosité qui filtrait à travers l’éblouit, par contraste avec l’obscurité du couloir. Agacée, mais non découragée, Pétula ouvrit plus grande la porte, et entra en râlant, comme à son habitude.


      —Hello? appela Pétula, méprisante. Je suis là, et j’attends qu’on daigne me laisser sortir!


      Son cri rebondit contre les murs, le plafond, et le sol. Le bureau était aussi désert que les couloirs et sa chambre d’hôpital. Le plus étrange n’était pas qu’il n’y eût personne. Il n’y avait rien, non plus. Pas un magazine, pas une seule brochure préventive ni paperasserie d’aucune sorte. La pièce était aussi vide que ses fesses étaient nues sous la blouse; il n’y avait qu’un bureau où trônait une sonnette, une chaise, dans le fond, et un banc qui longeait tout le mur sous la fenêtre. Sur la porte du fond, on pouvait lire ce panneau: ACCÈS RÉSERVÉ AU PERSONNEL UNIQUEMENT.


      —Hé! cria-t-elle, en appuyant plusieurs fois sur la sonnette posée sur le bureau. Je n’ai pas de temps à perdre avec ces bêtises, aujourd’hui!


      Pétula n’avait pas l’habitude qu’on la fasse attendre ni que personne ne s’occupe d’elle. Elle se retourna vers la porte, prête à sortir de là, quand elle découvrit un autre écriteau suspendu à la poignée de porte:


      VOTRE TEMPS NOUS EST PRÉCIEUX. VEUILLEZ SIGNALER AU RÉCEPTIONNISTE SI VOUS AVEZ EU PLUS DE… MINUTES D’ATTENTE.


      Le nombre de minutes en question n’était pas spécifié sur la petite horloge en forme de visage, avec des mains en guise d’aiguilles. Cependant, Pétula se sentit encouragée par le fait de savoir que la pièce n’était pas sans surveillance; quelqu’un allait bientôt venir l’aider, sans la retarder plus longtemps dans son programme de la journée.


      —Ah! voilà qui est bon signe!


      Pétula prit place sur le banc. Lorsque ses fesses touchèrent le bois, elle sentit un petit frisson lui parcourir la colonne vertébrale, et eut conscience pour la première fois du froid qui régnait dans la pièce. Elle tira sur sa blouse d’hôpital pour se couvrir le plus possible, jusqu’aux genoux, une nouveauté pour elle, et croisa les bras pour se réchauffer.


      —Et avec ça, on nous bassine avec le réchauffement de la planète! conclut-elle, très fière de sa théorie.


      Très vite, la solitude lui devint plus insupportable que le froid. Pétula n’était pas faite pour rester seule, même très peu de temps. Elle était assez soucieuse de son image pour le savoir. Et puis, même dans le meilleur des cas, elle n’était pas du genre introspectif, et elle ne se trouvait pas, actuellement, dans le meilleur des cas.


      Bien qu’elle eût pour habitude d’afficher le plus grand mépris à l’égard des gens qui l’entouraient, Pétula avait un besoin plus grand qu’elle ne l’aurait jamais admis d’une cour. Car, face à une foule, il n’était pas nécessaire d’entrer en communication avec quiconque en particulier, de donner ne serait-ce qu’un petit peu d’elle-même dans cet échange. Mais il lui fallait l’attention de la foule, son adoration, sinon sa haine et sa jalousie. Une masse compacte de personnes sans visage, qui se retournaient, admiratives, sur son passage, voilà ce qu’elle aimait par-dessus tout. Il suffisait d’un petit sourire superficiel, d’un vague signe de la main pour contenter la foule en délire de ses adorateurs.


      Pétula leva la main à hauteur de son visage, bras tendu devant elle, pour examiner la pose de vernis qu’elle avait demandée au salon; c’était parfait, à l’inverse de l’application lamentable qu’on avait eu pour sa pédicure. Observant son reflet dans le brillant de ses ongles, elle décida de passer le temps de manière constructive, en s’entraînant à adopter la meilleure pose. Elle écarta alors ses doigts de façon à se mirer sous tous les angles possibles. Ce n’était pas aussi pratique que dans le miroir de plain-pied de sa chambre, mais en pareilles circonstances, il allait falloir s’en satisfaire.


      —La pose glamour! dit-elle, se tournant de profil face à sa main tendue, tandis que son autre main venait se placer, coude plié, sur le creux de sa hanche. Maintenant, la surprise!


      Elle porta alors sa main à sa joue, arrondit les lèvres en affichant l’expression ébahie d’une fille qui murmure: «Qui, moi?»


      Elle s’entraîna même à avoir l’air profondément humble et à exprimer sa joie dans les larmes, pour l’heure de gloire qui l’attendait au moment de l’élection de la Reine du Bal de Promotion de l’Université. Après l’humiliation qu’elle avait dû essuyer en public, l’année dernière, au Bal de l’Automne, ce couronnement, devant tous les élèves de son lycée, serait une douce revanche. Un retour à la normale. La preuve que tout allait pour le mieux dans le monde. Le Bal de l’Automne avait été une rude épreuve, certes, mais là, il s’agissait de la fête de l’entrée à l’université! Un événement! Son petit «passage à vide» de l’année dernière serait bien vite oublié, une fois qu’on déposerait la tiare sur son beau front encadré de tresses d’or, le seul, l’unique front où la tiare pouvait trouver sa place ultime, d’après elle.


      —Ce qui ne tue pas rend fo…, déclara-t-elle sur un ton philosophe, tapant du pied pour appuyer la grandeur de son propos. Aïïïïe!


      La douleur irradia dans sa jambe avant qu’elle pût terminer de prononcer le proverbe. Son intensité lui fit aussitôt oublier sa séance de photos imaginaire et son couronnement, pour la ramener à l’environnement décidément moins glamour de cette salle d’hôpital. Le froid alentour se faisait plus mordant; elle se mit à remuer sur son banc, impatiente.


      Juste au même instant, la porte d’entrée du bureau s’entrouvrit lentement.


      —Eh ben! il était temps, bordel! rugit Pétula, plus soulagée qu’elle ne l’avait jamais été de voir arriver un peu de compagnie.


      La porte s’ouvrit alors en grand, mais Pétula ne parvint pas à voir qui s’apprêtait à entrer. Cette personne devait être en fauteuil roulant, ou un truc dans le genre, parce qu’elle ne distinguait pas de tête à travers la vitre.


      —C’est bien ma veine, gémit Pétula, pour sortir d’ici, il va me falloir des plombes!


      Elle vit d’abord une jambe qui faisait un premier pas dans la pièce. Cette jambe appartenait de toute évidence à une personne de petite taille. Une petite fille. Celle-ci avança la tête, prudente, regarda d’un côté, puis de l’autre, avant de se décider à entrer, tout comme on lui avait sans doute appris à le faire avant de traverser une rue très fréquentée.


      —Où suis-je? s’enquit la petite fille, qui avait maintenant franchi le seuil.


      Grande question! pensa Pétula, pour une gamine. Une question à laquelle elle ne savait absolument pas que répondre, en cet instant précis.


      —Et tu t’appelles comment? répliqua Pétula, méfiante devant l’air désorienté de la petite fille.


      —Virginia Johnson, répondit cette dernière, avec une coquetterie qui valait bien celle de Pétula. Et toi?


      Pétula demeura quelques secondes sidérée. Cela faisait très longtemps que personne ne lui avait demandé son nom, mais le moment semblait approprié pour constituer une exception.


      —Moi? Tu as devant toi Pétula Kensington, affirma-t-elle avec arrogance, sur un ton qui aurait impliqué qu’on s’incline avec révérence devant elle, un siècle ou deux plus tôt. Je suis ravie que tu fasses ma connaissance.


      C’était le truc auquel Pétula avait généralement recours pour se présenter lorsqu’elle était nerveuse. Agir avec supériorité et confiance, et le plus faible d’esprit, celui qui se sentait le plus en insécurité, finirait par plier devant son attitude. Le fait de recourir à cette tactique vis-à-vis d’une enfant indiquait combien elle s’inquiétait de tout ce qui se passait.


      —Laisse-moi deviner, dit Virginia, en considérant Pétula des pieds à la tête. Tu fais partie d’une équipe de pom-pom girls?


      —Comment tu le sais?


      —La grosse tête, qui va avec…, lâcha Virginia, penchant le cou légèrement de côté pour avoir une vision plus nette de l’ouverture de la blouse d’hôpital de Pétula, avec un gros cul!


      Pétula ne s’attendait pas à cette insolence de la part d’une petite fille à l’air totalement innocent. Sa première réaction fut de se sentir offusquée, et de répliquer par une insulte bien sentie, mais elle se ravisa, séduite en quelque sorte par le cran de Virginia. Cette façon de la ramener lui rappelait Scarlet, et les longs trajets en voiture, côte à côte sur la banquette arrière, pendant les vacances d’été, avant le divorce de leurs parents.


      Elle n’avait pas pensé à cette époque depuis des lustres. Elles passaient l’essentiel de leur temps à se disputer, bien sûr; mais pas toujours. Elles s’amusaient bien, aussi, ensemble. À chanter à tue-tête jusqu’à s’en casser la voix, à faire deviner à l’autre des objets présents sous leurs yeux, et dont chacune était certaine que l’autre ne les aurait jamais remarqués, à chasser les moustiques en guise d’excuse pour se balancer de grandes baffes sans être punies, un jeu qui ne manquait jamais de se terminer par une partie de «Mort Subite».


      Bien sûr, il y avait toujours eu de la compétition entre elles deux, et Pétula gagnait presque toujours. Si c’était elle qui l’emportait le plus souvent, c’était, disait-elle à Scarlet, «parce que même les insectes ne pourraient pas lui résister». Pétula était habile et adorait gagner, mais d’elles deux, c’était Scarlet la plus solide. Jamais elle ne l’aurait admis devant Scarlet, mais Pétula s’émerveillait souvent de la capacité de sa sœur à endurer les coups et les injures, à essuyer les défaites, sans jamais cesser de revenir à la charge.


      Pétula sourit à la petite fille surgie du passé dans sa mémoire, aussi bien qu’à celle qui était plantée devant elle.


      —Tu trouves ça drôle?


      —Quoi? dit Pétula, distraite, avant de rassembler ses esprits. Ah, oh… Non, tu me rappelles quelqu’un, c’est tout.
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      Après leur petite virée dans les magasins, les deux Wendy se rendirent à l’hôpital pour veiller sur Pétula, ou plus exactement comme si elles se rendaient à une veillée funèbre. Elles eurent la surprise de découvrir Scarlet, allongée et inanimée elle aussi, dans le lit voisin de celui de Pétula. Le DrPatrick se trouvait dans la pièce, pour ses visites avant la nuit. Des signes d’agitation étaient encore visibles partout dans la pièce: tubes, seringues, sparadrap, gaze stérile, et toutes sortes de machines de contrôle encombraient la chambre, après le passage de l’équipe du service de cardiologie, qui avait lutté pour tenter de stabiliser le pouls de Scarlet. Au lieu d’exprimer leur compassion à l’égard de celle-ci, les deux Wendy n’eurent que le plus profond mépris pour elle.


      —Ah, elle aurait donc enfin admis la vérité, et aurait tenté de se suicider? pouffa Wendy Anderson.


      —Regarde, dit Wendy Thomas en considérant les deux sœurs sur leur lit, dans la chambre. La Belle et la Bête!


      —Pfff, quel manque d’originalité, alors!


      —Ouais, acquiesça Wendy Thomas, glaciale. Ça ne lui a pas suffi de lui voler son petit copain, il a fallu qu’elle lui vole la vedette encore une fois en tombant dans le coma?


      Les deux jeunes filles se retournèrent à l’arrivée de Damen dans la chambre. Les cheveux ébouriffés, ses vêtements en désordre, les yeux rougis, il paraissait épuisé et très affecté. Les deux Wendy, qui ne lui avaient jamais pardonné d’avoir préféré Scarlet à Pétula –ou à l’une d’entre elles, d’ailleurs–, savourèrent cette chance qui leur était donnée de le frapper quand il était déjà à terre. Il ne leur prêta pas attention, et s’installa sur une chaise, entre les lits de Pétula et de Scarlet.


      —Qu’est-ce qui s’est passé, bon sang? demanda Wendy Thomas, plus en colère qu’inquiète.


      Damen ne prit pas la peine de lui répondre. Il savait que, s’il avait le malheur d’entrer dans leur jeu, il serait avalé dans la spirale infernale et stupide de leur mécanisme de pensée, qui tournait en boucle, tel un hamster dans la roue de sa cage.


      —Il se peut que Scarlet ait sombré dans le coma à la suite du stress profond qu’elle a subi, les informa le DrPatrick. Ce pourrait être psychosomatique.


      —Vous voulez dire qu’elle a un grain, ça oui! railla Wendy Thomas.


      —C’est très dur, peut-être, pour elle, de voir sa sœur qu’elle aime très fort dans cet état, presque sans vie, reprit le médecin.


      À ces mots, Wendy Anderson ne put se retenir d’exploser de rire, et ce faisant, de recracher par le nez toute la gorgée de Red Bull qu’elle venait d’avaler. L’idée que Scarlet pût tenir autant à Pétula était tout bonnement inconcevable, pour elles deux. Cependant, elles parvinrent à se ressaisir, lorsque MmeKensington, qui caressait d’un air absent la robe de soirée de Pétula, leur adressa un regard furieux.


      Au même instant, le moniteur cardio-respiratoire de Scarlet s’emballa; la jeune fille était au plus mal.


      —Tout le monde dehors! ordonna le DrPatrick en appuyant sur le bouton pour appeler l’équipe d’urgence. Allez!
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      Comme Maddy et tous les autres étaient scotchés au téléphone, Charlotte décida de quitter les lieux, seule. Tandis qu’elle sortait des bureaux en direction du lotissement, elle jeta un coup d’œil du côté des barrières qui encerclaient la résidence tout entière. Elle n’y avait jamais tellement prêté attention, jusqu’alors, parce qu’elle parlait toujours à Maddy sur le chemin. Celles-ci semblaient avoir été érigées pour marquer les frontières d’un territoire plutôt que pour dissuader d’y entrer ou d’en sortir, ce qui était logique. Les gens crevaient peut-être d’y entrer, se dit-elle en riant pour elle-même, mais personne ne s’intéressait vraiment à ce qui se passait de l’autre côté des barrières.


      Charlotte réfléchissait avec de plus en plus de sérieux à la notion de délivrance. Son existence lui était devenue un tel fardeau qu’elle se remémorait maintenant avec tendresse sa vie passée – une vie qui avait été marquée essentiellement par le sentiment d’insécurité et la solitude. Depuis ce fameux appel manqué, d’ailleurs, elle s’était mise à penser de plus en plus souvent à Scarlet, Pétula, Damen, à ce qui aurait pu se passer, à sa famille et à ce qu’elle n’avait jamais vécu. Mais surtout, elle pensait à ce qu’elle ne connaîtrait jamais.


      C’était Maddy qui l’avait dit. Elles auraient dix-sept ans pour toujours. Cette idée pouvait paraître séduisante, aux yeux de toutes ces mères de famille de compétition qui avaient recours au Botox, à la liposuccion, aux implants, et aux tisanes détoxifiantes, parce qu’elles rêvaient en secret de plaire au petit ami de leur fille, mais aux yeux de Charlotte, elle était de plus en plus déprimante. Elle avait accompli tout ce qu’elle aurait jamais à accomplir dans sa vie, et malgré la trace qu’elle avait espéré laisser derrière elle, dans quelques années, déjà, son portrait encadré dans le hall du lycée des Aubépines commencerait à jaunir, ses couleurs s’estomperaient, comme son souvenir dans la mémoire des gens. Elle ne nourrissait strictement aucune illusion à ce sujet.


      Elle se souvenait des promenades qu’elle faisait, enfant, dans les cimetières; elle regardait les dates de naissance et de mort sur les pierres tombales, et pensait aux gens qui gisaient sous la terre. Elle calculait combien de temps ils avaient vécu, ce qu’ils avaient vu, et ce qu’ils avaient manqué. L’électricité, la conquête de l’espace, les droits des citoyens, le câble, Internet, les cafés Starbucks… Parfois, les hommes mouraient des années avant leur épouse, ou les enfants bien avant leurs parents. Mais lorsqu’on est mort depuis plus d’un siècle, disons, qu’est-ce que ça peut faire que sa femme soit morte deux ans plus tôt? Aux yeux du visiteur qui passait devant votre tombe, de toute façon, on était morts tous les deux depuis très, très longtemps –tout ça devenait indifférent dans la mort.


      Charlotte décida que si, cela importait, tout de même. Ces deux années ne signifiaient peut-être rien au regard de l’Histoire, mais aux yeux de ceux qui avaient survécu, cela revêtait, au contraire, une grande importance. C’était toute leur vie. Que ces années aient été emplies de joie ou de chagrin, au final, ce n’était pas ce qui comptait. C’était vivre, et connaître l’un ou l’autre de ces sentiments, qui était fondamental.


      Au final, tout le monde, à l’exception de quelques rares personnes, serait oublié, et sur ce point, Charlotte commençait mal. Dix-sept ans, c’était très peu, pour laisser des traces déterminantes à la postérité, en particulier quand on avait vécu la vie qu’elle avait vécue. Ces tristes réflexions tournaient en boucle dans son esprit, lorsque ses yeux tombèrent sur sa manche; elle prit conscience d’une chose terrible, conséquence du fait qu’elle demeurerait éternellement jeune: elle porterait, à jamais, les mêmes habits.


      La superficialité de cette idée lui rappela les deux Wendy, et son désir d’être en vie la troubla, comme un email qu’elle aurait reçu d’une ancienne amie.
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      Charlotte jeta ses chaussures, aussitôt après avoir franchi le seuil de leur appartement, dans un effort pour se débarrasser de cette envie-de-ne-plus-être-morte. Rentrer chez elle, cependant, ne la détendait pas comme elle l’avait espéré. Le souvenir de son ancienne vie n’était plus la seule chose qui l’accablait, maintenant. Après tout ce qu’elle avait fait pour les élèves de la Classe des Morts, avec tout ce qu’elle avait accepté de changer en elle, elle se demandait bien pourquoi elle se sentait toujours exclue. Et si seule.


      Maddy avait raison, songeait Charlotte, même si elle n’aurait jamais pu l’admettre devant elle. Elle était de nouveau reléguée au rang de deuxième, voire troisième rôle. À présent qu’ils étaient passés de l’Autre Côté du miroir, ou quel que soit le pas qu’ils aient accompli, ils n’avaient plus besoin d’elle. Désormais, chaque fois qu’ils s’adressaient à elle, c’était pour lui faire comprendre qu’ils étaient occupés, qu’ils n’avaient pas le temps. Elle savait aussi qu’ils avaient tissé des liens, à se retrouver tous ensemble, et que les autres filles, surtout, considéraient d’un mauvais œil son amitié avec Maddy, mais à qui d’autre pouvait-elle parler? Et puis, Prue n’avait jamais aimé Scarlet, non plus, et ce, dès le début, Charlotte s’en souvenait; Pam, quant à elle, n’avait pas apprécié d’être négligée, pendant toute l’histoire avec cette Miss Braque1. Peut-être qu’ils lui montraient tous leur vrai visage, maintenant qu’ils n’avaient plus besoin d’elle.


      Charlotte se hissa sur la couchette du haut, s’apitoyant toujours sur son sort. Au même instant, Maddy entra dans l’appartement, essoufflée, comme si elle avait couru.


      —Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu partais? demanda-t-elle, nerveuse. On rentre toujours toutes les deux, d’habitude.


      —Je ne voulais pas te déranger.


      —Mais tu ne me déranges jamais, Cha! reprit Maddy, avec douceur. Quelque chose te préoccupe?


      —Oh, non, rien.


      —Tu peux m’en parler, tu sais.


      Charlotte demeura un instant silencieuse, puis décida qu’elle avait suffisamment confiance en leur amitié pour s’ouvrir tout à fait à sa colocataire.


      —Tout me manque… Je me sens différente, soudain. Je croyais que j’en avais fini, avec ça, que je pourrais les oublier, et que j’avais changé en profondeur, mais là, tu vois, je me dis que tout ça n’était qu’une bonne grosse théorie.


      —Comment ça? interrogea Maddy, sur le ton d’un thérapeute plutôt que d’une amie.


      —J’ai fait ce qu’on attendait de moi, reprit Charlotte. J’ai fait les choix très difficiles que Cerveau voulait que je fasse.


      —Cerveau?


      —Mon professeur, en Classe des Morts, continua Charlotte, intarissable maintenant. J’ai fait tous ces sacrifices pour mes amis, pour nous permettre de nous retrouver ici.


      —Et dans quel but? Qu’est-ce que ça t’a apporté, de faire tout ce bien?


      —Je pensais simplement, j’espérais… ma foi, que ce serait différent pour moi, ici, dit Charlotte avec calme. Mais non. C’est comme si je vivais dans un monde de Mac, et que moi, j’étais un PC.


      —Tu veux dire que le Paradis n’est pas aussi super qu’on le prétend? C’est ça?


      Charlotte n’y avait pas vraiment réfléchi en ces termes, mais Maddy marquait un point, une fois encore. Charlotte n’avait jamais envisagé que ça pouvait ressembler à ça, en effet; c’est vrai: le Paradis ne pouvait pas être une plate-forme téléphonique, quand même?
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      Charlotte passa de nouveau la journée entière, le lendemain, à fixer le téléphone sur son bureau en attendant qu’il sonne, ou à essayer de comprendre la conversation des autres, à partir des bribes qu’elle entendait dans les cabines voisines. Elle ne pouvait même pas s’en aller à la dérobée, à cause de cette foutue caméra constamment braquée sur elle, et de M. Markov qui ne cessait de faire sa ronde à intervalles réguliers, toutes les cinq à dix minutes, comme un gardien de prison de l’Au-Delà. Mais c’étaient les appels de Kim qui l’agaçaient le plus, et qu’elle avait le plus de mal à ignorer.


      Charlotte adorait parler au téléphone, elle aussi; ce n’était pas ça, le problème. C’était simplement que Kim était… si sûre d’elle. Tellement persuadée de ce qui était bien ou mal. Charlotte avait ressenti cela, au Bal de l’Automne, juste avant qu’ils passent tous dans l’autre monde. Mais elle n’était plus si certaine de ce qui était bon, aujourd’hui. Comment pouvait-on s’attendre à aider qui que ce soit, quand, en fait de matière grise, on n’avait qu’une grosse bouillie sans couleur dans le crâne?


      Charlotte s’efforça de chasser ces idées noires et se couvrit les oreilles. Elle avait la sensation d’être une souris de laboratoire enfermée dans un labyrinthe, sauf qu’il n’y avait pas de morceau de fromage au bout, pour la guider. Elle avait perdu sa vie, ses amis, son avenir, et maintenant, elle était peut-être en train de perdre la raison. Elle était enfermée dans un état de puberté éternelle, condamnée à porter les mêmes habits, pour toujours! C’était ça, sa récompense, pour tous les sacrifices qu’elle avait faits? Elle voulait bien aider les gens, ou tenter de le faire, si seulement son téléphone se décidait à sonner, même juste une fois!


      Elle leva les yeux vers l’objectif de la caméra et murmura, lentement, en détachant chaque syllabe:


      —AIDE-MOI!
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      Les jambes de Damen trépignaient, trahissant sa nervosité, tandis qu’il demeurait assis à attendre, en silence, dans la chambre d’hôpital où l’on n’entendait pas un bruit, sur sa chaise, à égale distance du lit de Pétula et de celui de Scarlet. Pour la première fois de sa vie, peut-être, il se sentait impuissant, non pas seulement vis-à-vis des circonstances, mais vis-à-vis de lui-même. Il se targuait d’être un athlète, après tout: il était discipliné, déterminé, et il avait foi en l’avenir. Il appartenait à l’espèce des gagnants, sur le terrain comme dans la vie, et tout ce qu’il avait accompli en témoignait. Jamais, il n’envisageait de perdre, même lorsque c’était inévitable, tant il avait confiance en lui et tant il croyait aux pouvoirs de la pensée positive. Les idées noires et l’aspect de plus en plus désespéré de la situation étaient choses nouvelles pour lui, tant sur le plan mental qu’émotionnel. Surtout sur le plan émotionnel.


      Il pouvait se trouver sur le terrain et affronter une ligne de défenseurs acharnés, sans être arrêté par la peur ou le doute; mais il ne parvenait pas à faire face à ses émotions. C’était la raison pour laquelle il avait trouvé si agréable de sortir avec Pétula. Aucune profondeur requise. Il pouvait la trimballer avec lui dans les soirées, comme un trophée qu’il aurait remporté au cours d’une compétition sportive – plus comme un prix que les autres pouvaient lui envier que comme un objet auquel il aurait tenu. Mais sortir avec Scarlet l’avait changé. Du moins, le changement commençait à s’opérer.


      Il se mit à réfléchir à tout ce qu’il aurait dû dire à Scarlet, à ces paroles qu’il n’avait pas eu le courage de prononcer. Non pas pour tenter de la dissuader de passer dans l’Au-Delà –elle était de toute façon trop têtue pour l’écouter– mais pour lui dire d’autres choses. Comme lui avouer combien il tenait à elle, combien elle lui manquait. Combien il avait besoin d’elle. Des choses qu’elle avait besoin d’entendre de sa bouche.


      Désespéré, il chercha à communiquer avec elle à travers le moyen dont il était le plus sûr, la musique. Ils avaient échangé des chansons, des albums, comme autant de lettres d’amour, depuis leurs premiers jours, et si elle ne pouvait pas l’entendre, lui, eh bien, il se prenait à imaginer qu’elle pourrait peut-être entendre leur musique. Il fouilla dans son sac à dos et en sortit son iPod, qui contenait des tonnes de morceaux de groupes qu’elle lui avait fait connaître, pour la plupart des trucs carrément plus cool que ce qu’il avait écouté jusqu’alors. Il glissa alors doucement les écouteurs de son casque dans chacune de ses oreilles, et, se souvenant de leur tout premier rendez-vous, il chercha la piste qu’il voulait: Artiste: Death Cab for Cutie. Album: Plans. Piste: I Will Follow You into the Dark. Il sélectionna le morceau, et appuya sur «play».


      Tandis que la musique, assourdie, diffusait au travers des écouteurs dans la chambre d’hôpital, les «si seulement» se mirent à tournoyer dans son esprit, telle une volée de pigeons malades. Peut-être avait-il fait trop de cas de la maladie de Pétula; ou peut-être que son expression, ou encore le ton de sa voix, avait révélé le restant d’affection qu’il avait pour Pétula, en dépit des sentiments qu’il éprouvait pour Scarlet. Peut-être était-ce lui qui, inconsciemment, avait poussé Scarlet à partir. Mais c’était pour Scarlet qu’il essayait d’aider Pétula. Comment avait-elle pu en douter un seul instant? Ramener Pétula à la vie était peut-être aussi pour elle une façon de sauver leur drôle de relation?


      Quelle que fût la motivation de Scarlet, il avait besoin qu’elle revienne. Et pour que Scarlet revienne, il fallait que Pétula se réveille. S’ils avaient été un peu décalés, ces derniers temps, Scarlet et Damen étaient maintenant sur la même longueur d’onde. Ils voulaient tous les deux que Pétula revienne à la vie.

    


    
      
        1- Cf. Ghostgirl, t.1, allusion à Scarlet et à son caractère buté.
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      Scarlet n’avait aucune idée de l’endroit où elle pourrait bien trouver Charlotte, mais elle se sentait attirée vers le lycée des Aubépines, presque comme un pigeon voyageur de retour vers son nid. Retour à la Classe des Morts. Pourquoi? Impossible de se l’expliquer. Tout le monde était parti, d’après ce qu’elle pouvait en savoir. Diplôme en poche. Quel sens pouvait-il bien y avoir à se pointer dans une salle de classe vide? Elle sentait cependant l’obligation d’y retourner et, suivant son instinct, reprit le chemin du lycée.


      Durant un court instant, elle pensa à Pétula, tandis qu’elle errait dans l’immeuble, et à l’étrange sensation que ce devait être de revenir en un lieu familier, quand tous les visages familiers ne s’y trouvaient plus. Elle songea à Charlotte, également. Comme ce devait être effrayant, d’arriver dans un lieu nouveau, d’être la nouvelle!


      Longeant le couloir principal du bâtiment, elle sentit ses pires craintes se confirmer. L’école semblait totalement vide; mais, avant de perdre tout courage, elle entendit des voix dans le lointain. Elle se dirigea dans la direction des bruits qui lui parvenaient et, très vite, aperçut une lumière qui venait de la dernière salle de classe, au bout de l’immeuble. Elle s’arrêta, tendit l’oreille, derrière la porte, se dressant sur la pointe des pieds pour jeter un regard à travers les vitres.


      Ce doit être là, pensa-t-elle. La Classe des Morts.


      Elle risqua à nouveau un œil dans la salle, un peu plus longuement cette fois, espérant apercevoir Charlotte ou quelqu’un qu’elle reconnaîtrait.


      —Entrez, entrez, qui que vous soyez, dit MllePierce, taquine.


      Scarlet tendit une main timide vers la poignée en cuivre poli et, avec quelque effort, la tourna, jusqu’à ce que la clenche se soulève; elle poussa ensuite la lourde porte, et entra.


      MllePierce était une femme au visage doux, d’un âge indéfinissable. Elle était jolie, avec ses quelques rides, et son ton était ferme, quoique bienveillant. Ses cheveux étaient rassemblés en un chignon retenu sur sa nuque par deux crayons de papier; elle portait un chemisier à manches longues très élégant, ainsi qu’une jupe de laine d’une coupe assez classique. Elle semblait venir d’une époque où l’on pouvait aisément paraître avoir cinquante ans, comme trente, indifféremment. Une époque, songea Scarlet, depuis longtemps révolue. Elle éprouva un peu de peine pour MllePierce.


      —Bienvenue! Nous vous attendions, mais… Je suis désolée, je ne connais pas votre nom, mademoiselle.


      —Heu, Scarlet, Scarlet Kensington, madame! répondit-elle avec une politesse inhabituelle. Mais je ne pense pas que c’était moi que vous attendiez!


      —Mais si, bien sûr, Scarlet! lui assura MllePierce, insistant sur son prénom comme pour le graver dans sa mémoire. Allez rejoindre votre place, là, le dernier bureau, au fond!


      Scarlet avait le sentiment de savoir ce qui allait ensuite se produire, mais avant qu’elle puisse s’y opposer, MllePierce lui tendit un cahier et la conduisit par le bras à mi-chemin vers sa place. Scarlet regarda de part et d’autre de la rangée et se rendit compte qu’elle ne reconnaissait absolument personne dans la salle. Ce n’était pas bon signe. Cependant, plutôt que de protester, Scarlet se résolut à patienter un peu jusqu’à la fin du cours pour évoquer son dilemme devant MllePierce. Inutile de donner l’impression à ces enfants, qui étaient morts pour de bon, qu’elle ne venait là que pour s’encanailler, ou un truc dans ce goût-là.


      —Maintenant, reprit MllePierce, puisque nous sommes enfin au complet, nous allons visionner le film qui vous expliquera tout, une dernière fois. Vous pouvez suivre sur votre manuel.


      L’obscurité se fit; Scarlet regarda le film d’un œil distrait, tandis que, de l’autre, elle scrutait les visages de ses camarades de classe. Décidément, elle ne reconnaissait vraiment personne. Quelqu’un lui donna une petite tape sur l’épaule. Elle sursauta.


      —Salut, Scarlet! lui glissa le garçon assis derrière elle. Je m’appelle Gary.


      Gary, surnommé L’Écolo par ses copains, dans sa vie d’En Bas, avait un air très sympathique et la mine éclatante d’un garçon qui passe sa vie au grand air; il était vêtu d’une chemise flottante taillée dans un coton grossier et d’un pantalon de toile de chanvre. Il paraissait tout à fait normal, à l’exception de son bassin tordu, comme le tronc d’un vieil arbre.


      —Salut, Gary! murmura Scarlet, s’efforçant à grand-peine de le regarder dans les yeux, étant donné sa posture. Je suis à la recherche d’une fille qui s’appelle Charlotte Usher? Tu la connais?


      —Non, répondit il d’une voix posée, mais je ne suis pas ici depuis très longtemps, en comparaison à d’autres. Hé, Lisa! glissa-t-il à la fille qui se trouvait près de lui, de l’autre côté de la rangée. Tu sais s’il y a une fille qui s’appelle Charlotte?


      Lipo Lisa était tout apprêtée; sa peau hydratée, nettoyée, polie à la perfection, semblait luire, même dans l’obscurité. C’était le genre de fille qui aurait damé le pion à Pétula comme aux deux Wendy, songea Scarlet; sauf que, dans le genre, elle était plutôt bête de somme que cheval de course: capable de mener de front deux activités à la fois, elle suivait le film en même temps qu’elle faisait des exercices de musculation des bras en soulevant son Manuel du savoir-vivre à l’usage des morts, lorsque Gary la dérangea dans son activité.


      —Jamais entendu parler d’elle, grogna Lisa, sans interrompre sa cadence.


      —Merci quand même! se moqua Scarlet, ironique. J’imagine qu’elle est trop occupée à travailler ses abdos pour parler, hein, ça l’empêche de respirer?


      —Elle ne peut pas tellement parler! dit Gary. Elle est morte au cours d’une opération de liposuccion bâclée, dans les joues; et depuis, ses muscles faciaux sont restés en grande partie paralysés.


      —Elle aurait dû se faire liposucer le cerveau, d’abord, railla Scarlet.


      —Lisa se considère à l’avant-garde! Elle raconte qu’elle est morte en martyre de la beauté.


      —Eh bien, j’espère qu’elle aura la chance de rencontrer ses soixante-douze chirurgiens esthétiques, à un moment ou à un autre1!


      Scarlet regarda négligemment les noms qu’elle apercevait dans le faisceau de lumière du projecteur, sur les étiquettes que les élèves portaient à leur orteil. Elle déchiffra les noms de Polly, Till, Bianca et Andy, par exemple. Scarlet commençait à s’imaginer comment chacun d’eux était mort, mais cet effort lui fut épargné par Gary qui, sans qu’elle s’y fût attendue, lui murmura à l’oreille:


      —Là, c’est Andy TDA2, un skater qui a voulu faire un five-o à partir d’un camion bétonnière, mais la bétonnière s’est mise en marche, alors Andy, eh ben… Il s’est retrouvé projeté sur le trottoir.


      —Quel crétin! Digne de l’émission Jackass! soupira Scarlet, diabolique.


      —Ouais, d’ailleurs, sa vidéo a été visionnée des centaines de fois sur YouTube! ajouta Gary, voulant se montrer positif.


      —Et Till, là-bas?


      —Si c’était allumé, tu n’aurais pas besoin de demander, dit Gary avec un sourire. Elle est surnommée Till-Grill parce qu’elle est morte après avoir été brûlée dans une cabine de bronzage. L’une des plus grandes accros aux UV dans le monde. Trop gourmande, avec les lampes!


      —C’est chaud, plaisanta Scarlet, sentant revenir son sens de l’humour qui l’avait un peu désertée dernièrement. Mortel, son bronzage!


      —Et là, c’est Bianca Blog, précisa Gary en désignant une fille qui avait les doigts crispés dans la position de quelqu’un qui s’apprête à pianoter sur son clavier d’ordinateur. Son blog, c’était toute sa vie.


      —Ah, parce que ça peut être différent? pouffa Scarlet.


      L’un de ses sujets de moquerie favoris était le temps précieux que les gens perdaient à se consacrer à leur blog et à livrer des trucs très personnels, souvent d’une banalité navrante sur la toile. Elle vouait une haine farouche à tous ces petits ateliers clandestins virtuels; personne, d’après elle, ne se rendait compte que les blogs n’étaient que des pièges de la consommation de masse.


      —Hélas, elle a fini par le payer de sa vie. Elle a fait une thrombose, tu sais? Un caillot de sang s’est formé dans ses veines, à force de ne pas suffisamment bouger. Trop de méchancetés postées, pas assez d’étirements…


      —Société d’information! railla Scarlet. Et après on nous bassine avec l’envie de déconnecter! Et toi, Gary? Comment tu t’es… retrouvé là?


      —Oh, un accident avec ma voiture hybride… J’ai perdu le contrôle du véhicule et j’ai fait une embardée pour essayer de ne pas abîmer un arbre. Résultat: je me suis encastré dans la vitrine d’un magasin.


      —Dis donc, tu ne fais pas les choses à moitié!


      —Ouais, mais l’arbre n’a pas eu une égratignure, Dieu merci! reprit Gary, se félicitant toujours de son exploit.


      —Tu as l’air plus âgé que les autres.


      —Non, en fait, je suis le plus jeune, dans cette classe, je crois. C’est juste que j’ai l’air plus âgé parce que je ne mange que des légumes bio, et jamais de conservateurs!


      —Ah! dit Scarlet, dans un effort pour ne pas montrer à quel point elle était choquée, parce que Gary paraissait en vérité aussi vieux que son père. J’imagine que tu ne t’es jamais fait arrêter par les flics pour un contrôle d’identité à l’entrée d’un bar3!


      —Non, et ça ne m’arrivera jamais, répondit Gary, un soudain accent de tristesse dans la voix.


      —Et toi? fit une voix moqueuse, à l’autre bout de la pièce. Comment t’es-tu retrouvée là?


      —Ne fais pas attention à Polly La Maîtresse! Elle est jalouse de tout le monde. Elle est morte d’avoir piqué le petit copain de sa meilleure amie. Ils étaient en train de s’envoyer en l’air sur des rails quand soudain…


      —Oui, je peux imaginer la suite, merci, l’interrompit Scarlet pour couper court.


      Elle avait maintenant toutes les informations qu’elle voulait ou devait connaître.


      Alors elle se concentra sur l’écran où était projeté le film qui retraçait le destin de Billy et Butch, démontrant aux nouveaux arrivants l’usage des «dons» de chacun. Scarlet trouvait ça vraiment fascinant, mais elle dut s’efforcer de se rappeler qu’elle n’était que de passage dans cette classe. Tout cela n’était pas nécessaire, puisqu’elle n’était pas vraiment morte.


      Les lumières se rallumèrent. MllePierce donna congé à tous, mais demeura à son bureau. Scarlet suivit le mouvement des élèves qui sortaient de la classe, et, parvenue à la hauteur du bureau, s’arrêta pour discuter avec leur professeur.


      —Je peux vous aider, Scarlet?


      —Je l’espère, répondit cette dernière, très sérieuse. Vous savez, je n’ai rien à faire là.


      —C’est ce que tout le monde ressent, au début, ma chère. Mais vous allez vous y habituer.


      —Je ne veux pas m’habituer à…! Non, ce que je voulais dire, c’est que je ne suis pas comme vous…


      —Comment ça? demanda MllePierce, piquée par la curiosité.


      —Je ne suis pas morte, madame. Pas encore.


      MllePierce afficha un air sceptique, mais en consultant la liste des élèves, elle ne put trouver le nom de Scarlet. Aussi l’écouta-t-elle, d’une oreille cette fois plus attentive.


      —Mais alors, que faites-vous ici? Ce n’est pas vraiment un endroit où les adolescents rêvent de se retrouver.


      —Je cherche quelqu’un qui est mort. Une fille qui s’appelle Charlotte Usher.


      —Je suis navrée, mais elle n’est pas dans cette classe, lui apprit MllePierce, en vérifiant de nouveau sur la liste des élèves inscrits cette année-là. Honnêtement, j’ignore où vous pourrez la trouver.


      —Je n’ai pas très bien compris le principe, mais je sais qu’elle a réussi son examen.


      —Eh bien, c’est précisément le problème, mademoiselle Kensington, lui expliqua le professeur. Personne, ici, ne sait où cela se situe, mais nous attendons tous la possibilité d’être conduits là-bas.


      Le ton de MllePierce donna à Scarlet l’impression que cette dernière avait espéré que cette nouvelle élève serait la personne qui les mènerait de l’Autre Côté.


      —Je suis désolée, si j’ai semé la confusion…


      —Vous avez fait bien plus que semer la confusion, avança MllePierce, énigmatique. Puisque je ne peux rien pour vous, pour l’instant, puis-je vous suggérer de vous installer dans l’une des chambres libres du Manoir des Aubépines? Peut-être parviendrons-nous à résoudre ce problème demain.


      —Merci, dit Scarlet, d’une voix qui trahissait légèrement son angoisse.


      Elle commençait en effet à s’inquiéter sérieusement du temps qui s’écoulait; elle ignorait ce qui se passait en ce moment même, à l’hôpital, mais n’ayant guère d’autre choix, elle décida qu’il serait intéressant de retourner au Manoir, mais pas comme serveuse, cette fois.
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      Scarlet arriva au Manoir des Aubépines sans plus de précipitation que si elle se rendait à son travail; mais là, elle avait le droit d’accéder au dortoir, en vrai! L’édifice lui parut imposant et magnifique, tout comme la première fois qu’elle l’avait vu. Elle franchit les lourdes portes de bois, pénétra dans le vestibule carrelé de marbre et ressentit de la fierté d’avoir participé à sauver un manoir aussi splendide de la destruction. Les lieux étaient déserts, elle le sentait.


      Elle s’avança en direction du grand escalier qu’elle emprunta pour monter à l’étage, vers les chambres, jetant régulièrement des coups d’œil par-dessus son épaule, attentive au moindre fantôme nerveux et plein de ressentiment qui pourrait résider là désormais. Elle remarqua les plaques aux noms des habitants sur les portes, tandis qu’elle remontait le couloir jusqu’à l’ancienne chambre de Charlotte, qui, par chance, semblait vide. Elle ressentit une drôle d’impression, en franchissant le seuil de la pièce; la dernière fois, en effet, elle était entrée en flottant, par l’immense fenêtre à vitraux.


      Elle caressa du bout de ses doigts le manteau de la cheminée et songea à Charlotte, ainsi qu’à tout ce qui s’était passé. Elle pensa à Damen, également, et se demanda s’il était resté au chevet de Pétula, dans sa chambre à l’hôpital, ou s’il avait trouvé une minute pour se détacher de son ancienne petite amie et venir vers elle, lui tenir la main, l’appeler pour qu’elle revienne à la vie, elle aussi. Mais curieusement, Scarlet s’aperçut qu’elle s’inquiétait surtout du sort de Pétula et de la façon dont elle pouvait la sauver. Au même instant, elle entendit une série de petits coups frappés à la porte de sa chambre.


      —Scarlet? fit quelqu’un, timide, dans le couloir.


      —Ouais? répondit Scarlet, prudente, en espérant que ce n’était pas la fatigue qui lui faisait entendre des voix… Ou pire.


      C’était Gary L’Écolo, qui venait la voir sans y avoir été invité.


      —On est tout un groupe, en bas, dans la salle de réunion. Tu peux te joindre à nous, si tu veux.


      Scarlet se sentait épuisée, mais elle pensa qu’elle pourrait peut-être ainsi obtenir quelques informations.


      —OK, dit-elle en ouvrant la porte.


      Puis elle disparut dans le couloir, à la suite de Gary. Ensemble, ils descendirent les escaliers.


      —Ça va, «visage pâle»? l’interpella Tilly, se moquant du teint de porcelaine de Scarlet, plus translucide encore maintenant qu’elle était devenue spectrale.


      D’ordinaire, Scarlet aurait très mal pris cette remarque, mais Tilly ressemblait à un zombie irradié au visage pelé, tout droit sorti des vieux navets SF de série Z. La pâleur de son teint était bien normale étant donné qu’elle ne s’exposait rigoureusement jamais au soleil. L’adjectif «cramé» n’aurait même pas suffi pour évoquer l’état de la peau de Tilly. Inutile d’en rajouter une couche.


      —On ne pourrait pas passer à autre chose? intervint Gary L’Écolo, prenant la défense de Scarlet.


      —Non, ça va, répondit cette dernière d’un ton brusque. Je ne suis pas venue là pour me faire des amis.


      Polly toisa Scarlet et se sentit menacée par son style décontractée et sa beauté naturelle, sans parler du fait que Gary s’était montré très protecteur à son égard.


      —Bon, OK, «Tartelette», minauda-t-elle, que viens-tu faire là, alors?


      —Oui, demanda Bianca Blog, les mains suspendues au-dessus d’un clavier imaginaire, telle une maniaque des blogs. C’est quoi, ton but?


      Bianca avait une façon très étrange, presque surréelle, de se figer chaque fois qu’elle venait de prendre la parole, comme si elle était un personnage d’un jeu vidéo qui se serait passé dans la vraie vie. Il ne manquait guère au tableau qu’une flèche «recommencer la partie» sur son visage.


      —Je suis à la recherche d’une personne. Non, deux, en fait, dit doucement Scarlet. Et je ne sais pas comment les retrouver.


      —Des amis, ou bien de la famille?


      —Les deux.


      —Impossible. Les amis, ce sont des gens que tu choisis, et la famille, ce sont des gens que tu es obligée de fréquenter, reprit Bianca, soupesant cette idée comme si elle envisageait une nouvelle publication pour son blog. (Puis elle se reprit, comprenant qu’elle devait au moins feindre de se montrer prête à l’aider.) «Je peux le signaler sur mon blog, ajouta-t-elle, à demi sincère, oubliant que tous ceux qu’elle pouvait toucher par cette publication se trouvaient déjà dans cette pièce.


      —Espèce de grosse nulle! hurla Andy à l’attention de Bianca, tandis qu’il s’entraînait à de nouvelles figures libres sur son skateboard. Elle a besoin d’agir, en vrai, comme par exemple d’aller chercher ses copines.


      —Heu, j’espère que ma copine va me mener à ma sœur. Et le temps presse.


      —Je vois, dit Gary. Tout le monde, là, est juste un petit peu déçu, tu comprends. On espérait que tu serais celle qui devait venir pour nous aider.


      Scarlet les considéra un à un, et lut en effet sur leur visage la tristesse, la frustration, la solitude, mais non la colère.


      —J’imagine qu’on attend tous quelqu’un qui vienne nous sauver, conclut-elle.
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      Scarlet se glissa sous les draps épais du confortable lit à baldaquin de sa chambre, et allait sombrer dans un profond sommeil, lorsqu’elle rouvrit soudain les yeux, dérangée par le rayon de lune qui filtrait, telle une aube factice, à travers les vitraux de la fenêtre. Elle n’était guère aidée, il faut dire, par la culpabilité qui la rongeait.


      Comme il devenait évident qu’elle ne fermerait plus l’œil de la nuit, elle revisita les derniers événements qui avaient précipité son départ, obsédée par la brutalité de sa décision. N’aurait-elle pas été bien plus utile, si elle était restée à l’hôpital, plutôt que de rester là, coincée entre deux mondes? Et que dire de l’angoisse qu’elle devait causer à sa mère? à Damen? Tournant le dos à la fenêtre, pour ne plus voir le clair de lune glacé qui venait lui frapper le visage, elle découvrit le manuel de la Classe des Morts qui avait autrefois appartenu à Charlotte, sur la table de chevet, à côté du lit.


      Le livre de Charlotte, elle s’en souvenait, était différent de celui des autres. Plus ancien, si ses souvenirs ne lui faisaient pas défaut. Elle s’empara du manuel qu’elle avait reçu un peu plus tôt dans la journée, et se mit à les feuilleter l’un et l’autre, page après page, chapitre après chapitre. Elle tomba sur celui qui était consacré à la possession, dans celui de Charlotte. Il ne figurait pas dans le sien.


      —Ça, c’est fait, ça, aussi, disait-elle en suivant chacune des étapes du rituel expliqué dans le livre.


      Elle les compara soigneusement l’un et l’autre, jusqu’à la fin; en effet, le chapitre sur le désir de possession était apparemment le seul qui différât dans le sien. Non, la toute dernière page également. Dans le manuel de Charlotte, il y avait un chapitre supplémentaire. On eût dit plutôt un feuillet d’inscription, ou un bulletin d’adhésion, qu’un chapitre véritable. Facile à manquer, à moins d’en avoir un besoin spécifique, et de le chercher.


      Le feuillet avait pour titre: DÉCISIONS HÂTIVES.

    


    
      
        1- Allusion à la promesse faite aux martyrs de l’Islam d’être récompensés en se voyant offrir «soixante-douze vierges aux yeux noirs» après leur mort.

      


      
        2- TDA: Trouble de Déficit de l’Attention, ou hyperactivité.

      


      
        3- Aux États-Unis, les jeunes n’ont pas le droit de consommer de l’alcool avant vingt et un ans.
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      Pétula et Virginia étaient toutes deux assises sur le banc, mais ne se parlaient plus tellement. Pétula remarqua que la petite fille considérait ses pieds et répliqua sans attendre:


      —On m’a enlevé mon vernis! s’exclama-t-elle en désignant la plaie à son orteil, due au travail de boucher effectué par l’esthéticienne.


      —Oui, et alors? répondit Virginia, de son ton le plus indifférent qui soit.


      —Eh bien, on ne peut pas sortir avec des pieds dans un état pareil! s’emporta Pétula. Si tu ne prends pas soin de toi, qui le fera?


      —Tu n’as pas des trucs plus importants en tête?


      Virginia observa Pétula et les racines brunes qui commençaient à se voir sous ses mèches blondes peroxydées; elle comprit alors qu’il n’y avait sans doute rien de plus important pour Pétula.


      —Sérieusement, argumenta cette dernière, très agacée. Quand on est belle, comme je le suis, tout le monde autour s’en trouve plus beau. C’est très important, la beauté.


      —Je sais, concéda Virginia, un peu lasse.


      —Ah vraiment? lâcha Pétula, condescendante.


      —Oui, vraiment, répliqua Virginia du même ton grinçant.


      Elles demeurèrent un instant, silencieuses, à se toiser du regard.


      —Je n’ai pas besoin de leçon sur l’importance de la beauté, reprit Virginia. Tu vois, ces portraits encadrés, qu’on trouve souvent dans les vitrines des photographes? Celui de la petite fille très jolie avec un sourire absolument adorable, le genre de portrait qu’on a envie d’acheter?


      —Oui. D’ailleurs, ma sœur avait pour habitude de les récupérer, pour faire croire aux gens qu’elle avait une autre sœur que moi.


      —Eh bien, c’était moi, cette petite fille. Grâce à cette photo, j’ai gagné un nombre incalculable de prix. Je crois bien que c’est moi qui ai remporté le plus de concours de beauté de la terre!


      —Oh, c’est bien, pouffa Pétula. Je n’ai jamais vraiment eu le temps pour ce genre de trucs. J’ai toujours été très occupée avec mes amies, j’avais une vie sociale, moi.


      Pétula s’efforçait de jouer les indifférentes mais, au fond d’elle-même, elle savait que la petite fille avait abattu sa meilleure carte. En effet, elle avait toujours rêvé, en secret, de participer à un concours de beauté. C’était tout à fait adapté à son goût de la compétition, mais sa mère avait un tout autre avis à ce sujet. Pétula avait toujours pensé qu’il y avait eu un complot entre sa mère et Scarlet pour l’empêcher de s’épanouir sous les feux de la rampe comme elle en rêvait.


      —Ah oui, tu as des amies, toi? demanda Virginia, mi-sarcastique, mi-curieuse.


      —J’ai même deux meilleures amies, dit Pétula pour bien en rajouter.


      —Comme tu as de la chance! s’écria Virginia, avec une note résolument plus nostalgique dans la voix cette fois.


      Les deux filles s’étaient mesurées l’une à l’autre; après cette première joute, chacune d’elles retourna dans son «coin», avec un peu plus d’estime pour son adversaire. Elles avaient plus de choses en commun que ne l’aurait pensé Pétula à première vue, et bien plus que Virginia ne l’aurait voulu.


      —J’imagine que tu n’as jamais remporté le titre de Miss Sympathie? avança Pétula après quelques instants, adressant un sourire à l’adolescente.


      —En fait, je ne sais même plus ce que j’ai gagné, répondit Virginia avec indifférence. Si tu savais ce que ça m’est égal!


      —Oh, je ne te crois pas, dit Pétula avec un rire narquois. Je suis sûre que tu aurais pu arrêter à n’importe quel moment, si tu l’avais voulu.


      Virginia garda le silence.


      —Et tu ne l’as pas fait, insista Pétula, c’est ça?


      Pétula considéra le silence embarrassé de Virginia comme une réponse suffisante et revint à son sujet de préoccupation favori, c’est-à-dire sa propre personne, et en particulier sa pédicure.


      —Regarde, ils ne me l’ont même pas enlevé entièrement! se désola-t-elle, affligée. Jamais je ne vais pouvoir trouver de dissolvant… ici!


      Après quelques secondes, Virginia finit par lui donner un conseil pratique:


      —Il suffit de plonger les pieds dans une bassine d’eau chaude, de retirer le vernis restant, puis dans un bain de jus de citron, pour blanchir naturellement les ongles.


      Pétula, soulagée par cette astuce, s’exclama, épatée:


      —Comment tu sais tout ça?


      —Oh, j’en connais beaucoup, des trucs! reprit la petite fille d’une moue moqueuse. Des tonnes de trucs sans intérêt, tout à fait inutiles…


      —Je crois qu’on a des tas de choses à apprendre l’une de l’autre, dit Pétula, tandis qu’une étincelle de joie illuminait son regard, derrière ses lentilles colorées. Tu vas être la petite sœur dont j’ai toujours rêvé!


      Cette remarque glaciale prononcée, un froid soudain s’abattit dans la pièce. Les deux jeunes filles essayèrent de masquer les peurs qu’elles passaient sous silence depuis le début de leur conversation et se rapprochèrent sur le banc, tirant le plus possible sur leur blouse d’hôpital pour se réchauffer, bien que celle-ci demeurât résolument trop petite.


      —Tunique de merde! jura Pétula, serrant un peu plus ses genoux contre elle. Elle ne couvre rien du tout…
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      Le Dr Kaufman, jeune et très bel interne spécialisé en neurologie, dont la seule présence faisait de l’hôpital un décor de série télévisée digne de Grey’s Anatomy, entra dans la chambre pour examiner les deux sœurs Kensington, sous l’œil attentif de Damen, posté entre les deux lits. Le médecin commença d’abord par Pétula, procédant à un contrôle minutieux de son état, tout comme le Dr Patrick et les infirmières l’avaient fait un peu plus tôt.


      Damen pouffa in petto, en voyant le docteur qui passait la main doucement sur les bras et les jambes de Pétula, pour vérifier qu’elle ne faisait pas de réaction allergique au traitement qu’on lui administrait. C’était en tout point le type d’homme qu’elle adorerait séduire, songea-t-il, pensée aussitôt balayée par une vague de tristesse à l’idée qu’elle n’en aurait peut-être jamais la possibilité.


      Le praticien examina ensuite Scarlet avec le même soin, et Damen ressentit une pointe de jalousie en observant ce dernier la manipuler pour vérifier ses réflexes neurologiques et moteurs. Damen ne put s’empêcher de penser qu’il aurait plutôt aimé «jouer au docteur» avec Scarlet que de demeurer là, inutile, impuissant, à observer les gestes bien réels du médecin. Ce dernier souleva ses paupières, passa son stylo optique devant ses pupilles, et consigna ses observations sur les feuillets du panneau des constantes, au pied du lit de Scarlet.


      Pour Damen, cet examen rituel auquel l’équipe médicale procédait trois fois par jour pouvait passer pour la publication régulière de bulletin d’information sur le Net concernant l’arrivée d’un avion bloqué au sol par le mauvais temps. Si l’état des deux sœurs s’améliorait, même légèrement, c’était peut-être le signe que Scarlet avait réussi, qu’elle allait bientôt lui revenir et qu’elle était plus proche de la vie que de la mort.


      —Alors, votre verdict? demanda-t-il, inquiet, souhaitant obtenir une réponse claire pour apaiser son esprit.


      —Je vais être franc avec vous.


      —Merci, répondit Damen en prenant la main de Scarlet dans la sienne, pour la serrer un peu plus fort encore.


      —Je crains que leurs fonctions vitales ne se soient affaiblies, par rapport à hier. Et le bilan neurologique ne s’est pas amélioré.


      —Qu’est-ce que cela signifie? insista naïvement Damen, sachant très bien de quoi il retournait, tout en refusant de l’admettre.


      —Il semble que leur état soit en train de se détériorer, dit le Dr Kaufman, énigmatique, tout en paraphant le feuillet des constantes, avant de lui tourner le dos et de quitter la pièce.


      Damen posa son front contre celui de Scarlet; des milliers de question lui traversèrent soudain l’esprit, ne serait-ce que parce que cela lui donnait l’illusion d’agir. Il sortit en courant de la chambre pour rattraper le Dr Kaufman, qu’il vit entrer dans celle d’un autre patient, au bout du couloir.


      Il s’arrêta pile en entendant un léger gémissement venu de la chambre. Il jeta un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte, épiant les gestes du Dr Kaufman qui commençait un nouvel examen. Il vit alors un couple dévasté par le chagrin, au chevet d’une très jolie petite fille, qui ne devait pas avoir plus de douze ans, et qui semblait dans un état désespéré. Damen n’était pas médecin, mais il voyait bien qu’elle allait très mal. Il sentit les larmes le submerger – quant à savoir s’il pleurait sur le sort de cette petite fille, celui de Scarlet ou le sien, ça, il n’en était pas très sûr.


      La vie est injuste, se dit Damen pour la première fois de son existence de garçon super populaire, très entouré et toujours couronné de succès dans tout ce qu’il avait entrepris jusqu’alors, avant de tourner les talons et de revenir sur ses pas, vers la chambre de Pétula et de Scarlet.
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      Scarlet leva la main au moment où MllePierce allait commencer la leçon de la journée.


      —Oui, Scarlet? demanda leur professeur, qui la reconnaissait maintenant.


      —Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit, car j’ai lu mon Manuel du savoir-vivre à l’usage des morts; j’ai tout compris, sauf une chose.


      —Laquelle?


      —Pouvez-vous m’expliquer le chapitre sur les «décisions hâtives»? l’enjoignit Scarlet, se préparant à quelque rebuffade de la part de cette demoiselle par ailleurs formidable, d’habitude.


      Les traits de MllePierce se durcirent légèrement; elle parut un instant prise de court.


      —Les «décisions hâtives»? marmonna-t-elle. Je ne suis pas certaine de savoir à quoi vous faites référence.


      Tilly, Gary, Bianca et les autres se tournèrent vers Scarlet, la curiosité se lisait dans leurs regards, intrigués par le fait que la nouvelle soit parvenue à dérouter leur professeur qui, jusqu’alors, leur avait donné l’impression d’être incollable sur tous les sujets.


      —C’était dans un vieil exemplaire du manuel dans ma chambre, expliqua Scarlet. À la toute dernière page.


      Elle fit alors passer le feuillet d’inscription dans les rangs, de manière que MllePierce et tous les élèves puissent le voir.


      —Je sais ce que ça signifie! s’écria Polly, rompant le silence, prête à parier qu’elle avait raison. C’est quand tu décides de quitter une fête, juste avant que la petite copine officielle de ton mec ne rapplique.


      L’analyse de Polly semblait plus biographique qu’autre chose, et personne n’avait très envie d’en savoir plus; les élèves la firent taire aussitôt.


      —Moi, je crois que c’est quand tu dois te décider à donner à manger à un requin en présentant la nourriture avec ta bouche, dans le bassin du zoo! suggéra Andy, apportant son propre point de vue de casse-cou au débat.


      —Vous avez tous les deux raisons, dit MllePierce, étrangement. Dans un sens métaphorique, bien sûr.


      —Hein? fit Scarlet, exprimant tout haut ce que les autres élèves de la classe pensaient tout bas.


      —Une «décision hâtive» est un procédé grâce auquel un étudiant, à lui seul, peut éviter d’en passer par la Classe des Morts, leur expliqua MllePierce avec circonspection.


      —Ah bon, c’est tout? s’insurgea Tilly, faisant montre de son impatience légendaire, aussi brûlante que les rayons UV qui avaient fini par la tuer. Vous voulez dire que j’attends là pour rien depuis le début?


      —Ce n’est pas une chose que nous enseignons, Tilly, reprit MllePierce avec fermeté. Parce que c’est dangereux pour celui qui s’y prête, aussi bien que pour le reste de la classe.


      Scarlet s’efforçait de comprendre.


      —Vous avez bien dit que Polly et Andy avaient tous les deux raison, chacun à sa façon?


      —Il s’agit de passer de l’Autre Côté sans avoir été jugé prêt, poursuivit le professeur, d’un ton assez vague, prêt pour négocier le plus grand des obstacles.


      Rien ne pouvait être pire que l’endroit où elle se trouvait maintenant, songea Scarlet. Et puis, pouvait-on jamais se dire vraiment prêt?


      —Et pourquoi est-ce si dangereux? demanda-t-elle naïvement. Tout le monde ici, enfin presque, est déjà mort, je ne vois pas ce qu’il y a de risqué!


      —Vous vous trahissez, Scarlet! Il y a bien pire que la mort, mais, n’étant pas tout à fait comme nous tous ici, vous ne pouvez pas apprécier véritablement ce que j’essaie de vous dire.


      —J’écoute…


      —Vous occupez une place qui ne vous était pas réservée, expliqua MllePierce, pour en venir directement au fait.


      —OK, marmonna Scarlet, vexée par le ton direct de leur si sage professeur.


      Ce n’était pas la première fois qu’on l’accusait de prendre toute la place, mais cette fois, tout de même c’était différent.


      —Partir peut être pire que rester, argua MllePierce.


      —Pas pour moi! railla Scarlet, paraissant parfaitement sûre d’elle.


      —N’en soyez pas si certaine, dit MllePierce d’un ton sévère. En venant ici, vous avez compromis nos chances de passer un jour de l’Autre Côté. Votre problème est devenu le nôtre.


      Scarlet balaya la classe du regard; elle lut l’anxiété sur tous les visages.


      —J’essayais seulement de sauver ma sœur!


      —C’est admirable, dit MllePierce avec compassion. (Sa voix s’était radoucie.) «Mais il arrive que les actions les plus nobles aient des conséquences inattendues.


      —Je le comprends, maintenant.


      Ce fut tout ce que Scarlet trouva à répondre.


      —Je n’en suis pas si certaine, reprit le professeur. Si vous êtes acceptée tôt, nul ne sait ce qu’il adviendra de vous. Et inversement, si votre demande est rejetée…


      —Eh bien? demanda Scarlet, inquiète de connaître la suite.


      —Nous n’avons qu’une chance de franchir la frontière, lui apprit MllePierce. Chacun de nous, isolément, et nous tous, ensemble. La Classe des Morts existe parce que les chances de succès sont plus grandes si l’essai est tenté collectivement, par un groupe mieux préparé. Nous prenons grand soin que chacun d’entre nous passe ce cap, que tout le monde ait bien retenu les leçons de leur vie comme de leur mort.


      —Je suis perdue, là, souffla Scarlet, proche du vertige.


      —Pour faire simple, si vous échouez, nous le paierons tous. Vous n’êtes peut-être pas la personne qui viendra nous aider, mais vous pourriez très facilement être celle qui nous perdra tous. Y compris vous.


      —Je n’échouerai pas. Je ne peux pas me le permettre.


      —Je peux vous reconnaître cette ambition, tempéra MllePierce très posément, mais vous devez savoir que rien n’est garanti.


      —Je prends ce risque, dit Scarlet, en tendant le formulaire d’inscription timidement, d’une main tremblante. Il faut que j’essaie de tout arranger.


      Scarlet se retourna pour faire face à la classe entière. Elle jouait aussi avec leur âme, après tout, et elle sentait qu’elle leur devait bien de les remercier, si ce n’était leur donner des explications.


      —J’espère que vous me comprenez, dit-elle, en les regardant attentivement pour tenter de deviner les sentiments qui les animaient. Je dois essayer.


      —Tu es sûre de vouloir le faire? s’enquit Andy TDA qui, pour la première fois, remettait en question la précipitation dans l’action.


      —Aie confiance! lui répondit Scarlet avec un sourire, tandis que les autres élèves croisaient les doigts.


      Le professeur plia soigneusement le formulaire en trois parties égales, puis se dirigea vers une plaque de cuivre accrochée au mur. Il y avait une fente dans le métal, qui n’était pas sans évoquer les ouvertures ménagées pour les lettres dans les vieilles portes de fermes. MllePierce demeura plantée devant la plaque quelques instants, immobile, puis glissa le papier dans la fente, laissant apparaître une moitié au-dehors, en attendant que Scarlet lui donne son consentement pour l’envoyer dans l’éternité.


      Scarlet poussa un soupir, confiante, tentant de se rassurer et de se préparer à ce qui devait suivre, même si, très concrètement, elle ignorait ce que cela pouvait être.


      D’un geste gracieux, MllePierce fit disparaître le formulaire dans la fente; et, avant même qu’elle ait eu le temps de se retourner vers la classe, Scarlet avait disparu.
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      Maddy ne disait jamais rien auxautres internes. Elle n’avait envie de parler d’autre que Charlotte; les autres, elle les ignorait littéralement. Charlotte commençait d’ailleurs à les traiter de la même façon.


      —Qu’est-ce qu’elle fait là, de toute manière? lança Coco.


      —Ouais, renchérit Violette. Pourquoi elle n’était pas avec nous en Classe des Morts? Est-ce qu’on sait le moindre truc sur elle?


      Effectivement, personne ne savait rien. Y compris Charlotte, qui ne pensait jamais qu’à elle, ou qui était trop occupée à répondre aux questions de Maddy pour lui demander comment ou pourquoi elle se trouvait là avec eux. Les filles en étaient à ce stade de la conversation lorsque Maddy entra dans la salle de repos.


      —Quant on parle du loup…, dit Prue, tournant la tête dans sa direction.


      Les autres filles gloussèrent à cette remarque, et se remirent à causer entre elles.


      —Il y a un problème? questionna Maddy d’un ton ferme, qui les obligea à se taire.


      —Oui, confirma Pam, tout aussi sèche. Toi. Charlotte était heureuse, quand elle est arrivée.


      —Et puis? Que s’est-il passé, ensuite? Vous avez tous eu vos retrouvailles, et soudain, plus de temps à lui consacrer. Si je n’étais pas là, elle n’aurait personne avec qui parler.


      —Charlotte est très vulnérable en ce moment, répliqua posément Kim, un peu moins venimeuse que les autres. Une véritable amie ne lui prendrait pas ses appels, ne l’isolerait pas, ne lui insufflerait ni doutes ni peurs.


      —Et par véritable amie, tu fais allusion à…? fit Maddy, laissant sa phrase en suspens s’infiltrer dans les plis souterrains de la conscience coupable des internes réunies autour de la table.


      Il était vrai que depuis leur traversée de l’Autre Côté, elles n’avaient pas passé beaucoup de temps avec Charlotte. Entre leur nouvelle «vie» et le travail, il leur devenait de plus en plus difficile de se réserver des moments assez longs pour pouvoir en profiter pleinement. Mais après tout ce qu’elles avaient enduré ensemble, et qui les avait tellement soudées, Charlotte aurait dû savoir qu’elle comptait pour elles.


      Pam, en particulier, se vexa de ce que Maddy suggérait, car elle était convaincue de connaître Charlotte mieux que quiconque, y compris que Scarlet.


      —Je n’ai pas de leçon à recevoir de personne sur l’amitié que je peux avoir pour Charlotte, et surtout pas de la part de quelqu’un qui est arrivé aussi tard, comme toi! répliqua-t-elle. Nous ne faisons que notre devoir, ce qu’on nous dicte de faire.


      —Moi aussi! ajouta Maddy, évasive, avant de tourner les talons et de les planter là, seules avec ce mystère.


      [image: image]


      Scarlet regarda autour d’elle: elle se trouvait ailleurs, maintenant. Où, exactement, elle n’en avait aucune idée. Il lui semblait avoir pénétré dans une sorte d’enceinte communautaire un peu morne: des barrières, des allées pavées, une ambiance un peu militaire… Au loin, elle aperçut une tour résidentielle dont la silhouette longiligne se découpait, seule, dans le ciel. L’obscurité commençait à tomber; aussi se dirigea-t-elle vers cette tour, vers le plus proche signe de lumière, sinon de vie, dans l’espoir d’obtenir quelques informations sur Charlotte.


      Elle pénétra dans le vestibule de l’immeuble et fut arrêtée par le portier.


      —Je cherche quelqu’un, dit Scarlet, nerveuse.


      L’homme la toisa, puis aperçut son tee-shirt «Damned». Damen le lui avait apporté à l’hôpital pour son «petit voyage».


      —C’est le nom d’un groupe, clarifia-t-elle, songeant que ni le moment ni le lieu ne prêtaient à rire, et qu’il valait mieux ne pas risquer d’énerver cet homme.


      —Qui donc cherchez-vous? s’enquit-il, laconique.


      —Charlotte Usher? risqua-t-elle timidement, s’attendant à demi que ce portier la snobe.


      Il leva les yeux vers la caméra de vidéosurveillance braquée sur le sas de l’entrée de l’immeuble, comme s’il cherchait une réponse, et le voyant lumineux rouge clignota une fois.


      —Dix-sept! dit-il en indiquant l’ascenseur d’un geste du menton.


      Scarlet demeura figée sur place durant une minute, sous le choc, ne sachant pas si elle devait fuir au plus vite, ou bien sauter au cou du portier et l’embrasser. Elle allait revoir sa meilleure amie! Enfin, elle pouvait réellement espérer que sa démarche ait un sens, et non pas uniquement avoir foi en elle! Dix-sept étages, et elle aurait peut-être la réponse à ses prières, à celles de Pétula, de sa mère et peut-être aussi celles de Damen… Mais ce pouvait aussi bien être le début d’un cauchemar.


      Elle prit soudain conscience qu’elle ignorait tout de l’endroit où elle se trouvait et de l’identité de ce portier. Peut-être que tout cela avait été un peu trop facile. MllePierce l’avait avertie: il n’y avait aucune garantie, n’est-ce pas? Son destin n’était peut-être pas de sauver Pétula ou bien encore elle-même… Peut-être devait-elle finir anéantie par quelque juge diabolique d’un jeu de téléréalité où figuraient des adolescents de dix-sept ans?


      Scarlet observa de nouveau le portier avec attention, voulant sonder son caractère. Il était imposant, mais ne semblait pas malhonnête. Elle décida que son âme était bonne, et qu’il n’était pas enclin à lui mentir. Et puis, «dix-sept» indiquait bien le numéro d’un étage, après tout. D’après ses estimations, la chance était plutôt de son côté. Elle se cherchait peut-être juste des excuses, mais peu importe: chassant le doute de son esprit, elle décida de suivre son instinct.
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      Damen feuilletait les pages de son magazine, levant régulièrement les yeux vers Scarlet et Pétula. Il surveillait le rythme des moniteurs cardiaques, prêt à alerter les infirmières ou les médecins au moindre changement, bon ou mauvais, avant même que l’alarme ne s’enclenche. Fort heureusement, l’état des deux filles était resté stationnaire depuis vingt-quatre heures; aucune intervention d’urgence n’avait été nécessaire. C’était un soulagement pour lui comme pour Kiki Kensington, qu’il avait appelée toutes les deux heures pour la rassurer.


      Il se gratta les poils de barbe qui poussaient sur son menton –chose très inhabituelle chez lui, qui avait toujours un rasage impeccable–, posa son magazine, et saisit la main de Scarlet qui pendait, inerte, sous la barre de protection de son lit. Il lui caressa doucement le bras, serra ses doigts entre les siens, désespérant d’obtenir de sa part une réaction, n’importe laquelle, même un réflexe. Puis il cessa d’attendre une réponse, et se contenta de lui faire des caresses, perdu dans ses pensées, qu’elle occupait tout entière. Il était le seul, sur cette terre, qui la connût vraiment. Il savait que son jour préféré était celui où l’on passait à l’heure d’été, qu’elle changeait de groupe favori selon les performances sur scène de l’un ou l’autre, et que sa journée idéale, elle la passerait à fouiner chez les bouquinistes, fouiller dans les vieilles breloques à la recherche de bijoux anciens avant d’aller manger un hamburger dans un bouiboui et de foncer voir un film indépendant dans un ciné art nouveau.


      Il arrêta de penser à elle comme si elle n’allait jamais revenir pour se demander s’il existait un moyen de l’aider. Il leva alors les yeux vers Scarlet; soudain il crut voir l’ombre d’un sourire se dessiner sur ses lèvres. Il l’aurait juré.
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      —Entrez! cria Charlotte en entendant un léger grattement presque inaudible sur sa porte.


      Elle n’avait jamais encore reçu de visite, et la perspective d’accueillir chez elle Pam, Prue, DJ, Jerry ou n’importe quel autre de ses amis passant à l’improviste la réjouissait.


      La porte s’ouvrit lentement; elle aperçut une main sur le montant. La peau était pâle, et les ongles peints, avec un vernis très foncé. Elle connaissait ces doigts comme s’il s’agissait des siens. Charlotte se figea, incapable de prononcer une parole.


      —Quoi? Quoi? Qu’est-ce qui se passe? demanda Maddy, perplexe devant l’état de son amie.


      —C’est La Faucheuse? bafouilla Charlotte, désignant la porte qui s’entrebâillait davantage et la main sur le montant.


      —Non, non, et ce n’est pas un vampire non plus!


      Scarlet venait d’entrer.


      Charlotte se tenait immobile, rendue muette par cette apparition, n’en croyant pas ses yeux. Ou plutôt, c’était comme si son cœur qui s’emballait refusait de croire à ce qui se présentait sous ses yeux.


      —Scarlet!


      —Charlotte!


      N’en disant pas plus, les deux jeunes filles firent un pas en avant, se regardèrent fixement et tombèrent dans les bras l’une de l’autre. C’était comme si elles essayaient de procéder de nouveau au rituel de possession, sauf que, cette fois, c’était dans un élan de vitalité et de joie qu’elles s’embrassaient ainsi.


      —Tu m’as manqué! dit Scarlet, en serrant très fort son amie contre sa poitrine.


      —Et toi! T’as pas idée! renchérit Charlotte, qui réussit à grand-peine à s’extraire un peu de cette étreinte pour ébouriffer d’une main les mèches noires qui encadraient le front de Scarlet.


      —Tu n’as pas du tout changé!


      —Non, en effet, répondit Charlotte, un brin mélancolique. Je n’arrive pas à croire que tu sois ici!


      Charlotte aurait voulu faire des pirouettes sur son lit, comme une petite fille, tellement elle était heureuse. Mais elle se retint par égard pour Scarlet et parce que Maddy les regardait.


      —Moi non plus, déclara Scarlet, repensant à toute la série de décisions qui l’avaient menée là.


      Les deux adolescentes se regardèrent un long moment encore, s’observant en détail, non comme Pétula ou les deux Wendy l’auraient fait, à la recherche du moindre défaut chez l’autre, mais avec une profonde affection qui se passait bien de paroles. Tandis qu’elles s’embrassaient une dernière fois, Charlotte eut soudain une étrange impression. Quelque chose n’allait pas. Le cœur de Scarlet! Charlotte ne le sentait pas cogner contre sa poitrine. Cette pulsation de vie qui avait toujours retenu son attention, chaque fois qu’elles procédaient au rituel, avait disparu.


      —Je veux dire… Pourquoi tu es là? bafouilla-t-elle, redoutant la réponse à sa question.


      Le sourire de Scarlet se figea, et ses yeux se voilèrent légèrement. Elle regarda Charlotte, puis Maddy; elle attendait un signe de son amie pour l’encourager à parler librement devant une inconnue.


      —Je m’appelle Maddy, fit donc Matilda, tendant la main pour se présenter. Tu dois être Scarlet.


      Scarlet lui rendit son salut d’un geste un peu mou. La voix de Maddy lui rappelait vaguement quelque chose, comme si elle l’avait déjà entendue quelque part, mais Scarlet eût été bien incapable de replacer dans quel contexte, précisément.


      —Pas de problème, dit Charlotte, sentant son appréhension. C’est ma colocataire.


      —Nous sommes amies, aussi, renchérit Maddy, avec un enthousiasme un peu trop prononcé au goût de Scarlet.


      —Elle te connaît, parce que je lui ai beaucoup parlé de toi! reprit Charlotte, pour tenter de dissiper le malaise.


      —Ne te fais pas de bile, elle ne m’a dit que du bien! pouffa Maddy, un peu nerveuse, tandis que Scarlet se demandait comment il aurait pu en aller autrement.


      Charlotte remarqua la tension qui se lisait sur le visage de Maddy. Celle-ci paraissait plus inquiète que menacée par l’arrivée soudaine de Scarlet.


      —Alors comme ça, c’est là, le Paradis? dit Scarlet, passant devant Maddy, observant la nouvelle habitation de Charlotte.


      Elle s’avança jusqu’aux larges fenêtres qui donnaient sur l’esplanade de béton et le lotissement de maisons en arc de cercle au pied de la tour. Vu d’en haut, l’ensemble lui faisait encore plus songer à une architecture digne des régimes communistes avant la disparition du Rideau de fer. Si c’était ça, le Ciel, ce lieu morne et tristement banal, elle n’osait même pas penser à l’endroit où Pétula devait sûrement se trouver.


      —Scarlet? interrogea Charlotte, craignant qu’il ne fût arrivé quelque chose à son amie. Tu es…?


      —Je suis venue de mon propre fait.


      À ces mots, Charlotte ressentit un soulagement momentané, mais aussi une grande perplexité.


      —Suicide, c’est ça? lâcha Maddy, la bouche en coin, en détaillant les habits de Scarlet.


      À voir l’expression navrée des deux filles, Maddy s’aperçut qu’elles n’avaient pas apprécié ce trait d’esprit. Elle décida qu’il valait mieux ne pas trop la ramener pour l’instant, et écouter, plutôt que de croire qu’elles pouvaient déjà former un trio, si peu de temps après leur rencontre.


      —Je ne suis pas morte, dit Scarlet, enfonçant mentalement d’invisibles épingles dans l’esprit de Maddy, comme dans l’étoffe d’une poupée vaudou surnaturelle. Du moins, pour l’instant, j’espère!


      —Alors pourquoi…?


      Charlotte commençait seulement d’entrevoir le danger auquel s’exposait Scarlet.


      —Je voulais te retrouver. Tu es la seule qui puisse m’aider.


      Comme elle envisageait déjà le pire, Charlotte sentit le malaise l’envahir peu à peu. Que pouvait-il y avoir de si terrible pour qu’elle fût la seule à pouvoir résoudre une situation, elle, une adolescente décédée il y avait déjà longtemps, elle, dont l’esprit n’était jamais en paix, et dont le passé, le présent, et même l’avenir, étaient incertains?


      —C’est à cause de Damen? risqua-t-elle, ne sachant pas très bien si elle voulait vraiment connaître la réponse.


      Même après tout ce temps, c’était toujours lui qui s’imposait en premier à son souvenir. Elle avait dû accepter de le laisser vivre sa vie, sans jamais cesser complètement de penser à lui.


      —Non, dit Scarlet, remarquant l’étincelle de regret dans les yeux de son amie. C’est Pétula, reprit-elle après un instant, acceptant pour la première fois de prononcer cette affreuse vérité. Elle va peut-être mourir.


      Ces paroles assommèrent Charlotte comme des briques tombées depuis la hauteur d’un mur. Dans la vie, Pétula avait été son héroïne, et les héros sont censés être invincibles. Charlotte n’avait jamais eu de chance durant son existence, et sa fin, aussi triste qu’elle fût, n’était qu’un maillon supplémentaire de cette triste série de déveines. Pétula, en revanche, était une fonceuse, une gagnante; il n’arrivait jamais rien de mal aux gagnants! Cependant, malgré l’angoisse que suscitait cette nouvelle, Charlotte s’aperçut qu’elle s’inquiétait davantage de la décision de Scarlet de traverser la frontière qui séparait les vivants des morts.


      —Et comment tu as fait pour venir? demanda-t-elle avec le plus grand détachement, se montrant bien plus calme qu’elle ne l’était en vérité.


      —J’ai prononcé la formule magique pour moi-même; je me suis rappelé la première fois où on l’a fait, toutes les deux, et j’ai invoqué ton souvenir…


      Charlotte comprit à cet instant que les sentiments qui l’avaient occupée dernièrement, son désir de revenir à la vie et son insatisfaction vis-à-vis de sa prétendue nouvelle vie, étaient peut-être en lien avec la tentative de Scarlet pour entrer en communication avec son esprit. Cette idée, qui aurait pu l’attendrir, suscita au contraire chez elle une sensation de panique.


      —Mais si tu es là… Où est… le reste, je veux dire, ton corps?


      —À l’hôpital, répondit Scarlet d’un air penaud. Enfin, je crois…


      —Comment ça, tu «crois»?


      —Damen a essayé de m’en empêcher, mais tu me connais…


      En effet, Charlotte la connaissait très bien. Il lui était facile de se représenter Damen en train de la dissuader, et elle, se moquant éperdument de ce qu’il pouvait bien lui dire. Mais sa colère s’envola en un éclair, balayée par l’émotion que soulevait la volonté de Scarlet de risquer sa vie pour sauver sa sœur, malgré leurs relations difficiles. Aussitôt, elle se sentit farouchement déterminée à les aider toutes les deux.
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      Retenues dans le bureau des admissions et des sorties, Pétula et Virginia apprenaient à faire connaissance, pour le meilleur ou pour le pire.


      —Ce n’est pas si mal de vieillir, dit Virginia en soupirant.


      —Oui, enfin, c’est pas la joie non plus! rétorqua Pétula, plissant le nez comme si son chien avait déféqué au beau milieu de la cuisine. Tout s’affaisse et se ride, c’est horrible.


      —Mais il y a des tonnes de gens qui aimeraient bien avoir cette chance! reprit Virginia, presque lugubre. C’est précieux.


      Pétula adressa un regard méprisant à cette petite mademoiselle je-sais-tout, qui l’agaçait profondément avec sa naïveté. Puis elle se dit que, peut-être, elle avait raté une marche, à un moment crucial de son existence. Aux yeux des deux Wendy et des autres filles du lycée, elle avait tout d’une icône, elle était un modèle à suivre. Elle donnait l’exemple pour tout. Quant à Scarlet, c’était sans espoir; jamais elles ne parviendraient à se comprendre. C’était peut-être là sa chance de transmettre sa sagesse, de laisser une empreinte dans les esprits d’une toute nouvelle génération, d’une façon unique, bien à elle! Cette petite Virginia était peut-être la voie par laquelle sa philosophie serait donnée à entendre!


      —Non, c’est tragique. C’est la jeunesse qui est précieuse, rectifia Pétula, en admirant la beauté de son corps ferme et svelte. Tu peux demander à n’importe quelle personne âgée, tu verras ce qu’elle te répondra.


      —Ça, c’est vraiment petit, comme façon de voir les choses, argumenta Virginia avec cette assurance qui témoignait d’une étonnante maturité. Et la sagesse, alors?


      —Je crois que je préférerais toujours être belle! Je n’ai aucune envie de devenir comme tous ces gens qui pleurnichent sur leur passé, en regrettant le temps où ils étaient jeunes et beaux…


      —Tout le monde ne se déteste pas autant! Tu projettes ce que tu ressens, c’est tout.


      —Tu n’as pas besoin de me croire, fit Pétula avec dédain. Il suffit de lire les sondages dans n’importe quel magazine féminin.


      Pétula les dévorait; non parce qu’elle se souciait vraiment de l’opinion des autres, mais parce que ces enquêtes lui donnaient des indications très précises sur ce que craignaient les filles en général. Autant de pistes qu’elle pouvait exploiter ensuite.


      —J’ai aussi entendu parler d’autres enquêtes. Par exemple, dans l’une d’elles, on demandait aux gens ce qu’ils feraient d’exceptionnel, s’il ne leur restait plus que quelques mois à vivre.


      —Et alors? demanda Pétula, plus curieuse qu’elle ne voulait le paraître.


      —Eh bien, rien, dit Virginia. La plupart des gens ne changeraient rien. Pas de virée shopping sur la Cinquième Avenue, pas de croisière autour du monde, pas de chirurgie esthétique.


      —Normal.


      Virginia parut surprise, et pensa qu’elle avait peut-être ouvert une brèche chez Pétula. Même minuscule.


      —Ce serait inutile, lui expliqua cette dernière. Les chairs n’auraient pas le temps de dégonfler vraiment, en six mois.


      Le terme «exaspération» ne suffirait pas à décrire l’humeur de Virginia en cet instant, bien qu’elle commençât également à admirer la cohérence de Pétula.


      —Oui, mais pourquoi ne pas en profiter pour s’améliorer? insinua la petite fille, dans une dernière tentative pour soutenir son propos. Tu sais, changer, de l’intérieur.


      —La meilleure façon de s’arranger, c’est d’utiliser Photoshop.


      —Tu vas vraiment finir par devenir une de ces vieilles pouffes qui refusent d’accepter leur âge, et qui se pavanent dans les magasins à essayer désespérément de rentrer dans des vêtements taille enfant, et tu auras le logo de ton magasin préféré en travers du tee-shirt sur ta poitrine qui tombe! s’exclama Virginia, avec une assurance inébranlable.


      Le visage de Pétula passa en mode «économiseur d’écran» pour se protéger de la dure réalité qui se profilait dans son esprit. Elle chassa cette image en secouant la tête, et retourna à la charge.


      —Mais tu as déjà vu des pieds de vieux? demanda-t-elle, voulant l’achever avec cette horrible vision. Ne me dis pas que tu as hâte de connaître ça!


      —Tu peux parler, toi, répliqua Virginia en désignant l’orteil de Pétula et sa pédicure bâclée.


      —Tout ce que je veux dire, c’est que personne n’a jamais cherché de Fontaine de Sénescence!


      —Si on base toute son existence sur l’apparence, j’imagine que tu as raison, fit Virginia, narquoise. Mais je ne sais pas si ça m’amuse tellement, toute cette génération de grands-mères avec des nichons d’enfer!


      —Tout le monde base sa vie sur l’apparence, qu’est-ce que tu crois! Même toi, tu t’en sers pour obtenir ce que tu veux, amasser de l’argent, de façon à t’entourer de belles personnes. Personne n’a envie de devenir vieux et moche. La vie nous échappe!


      —Tu m’étonnes, railla Virginia entre ses dents.


      —Les gens préfèrent susciter l’envie que le respect! s’emportait Pétula. Ils veulent attirer l’attention, quelle qu’en soit la raison, bonne ou mauvaise, et ils feraient n’importe quoi pour ça.


      —Même écraser les autres, reprit Virginia, mystérieuse.


      —Oh, je t’en prie, ne joue pas les victimes, pas la peine de faire ta mijaurée, s’emporta Pétula, soudain très agressive. Ce numéro, je le connais, c’est comme un résultat positif sur un test de grossesse, quand tu n’es pas enceinte en réalité!


      —Hein? demanda Virginia, qui n’avait strictement aucune idée de ce dont parlait Pétula.


      —Quand tu vois s’afficher le résultat positif, que tu te mets à flipper, que t’appelles tes amies et que tu pleures toutes les larmes de ton corps, tout ça pour faire un autre test quelques jours plus tard et t’apercevoir qu’il est négatif. Tu es soulagée, mais au fond de toi, en secret, tu te sens un peu triste…


      —Je t’en prie, raconte-moi ta vie, ne sois pas timide…


      —Tu méprises les concours de beauté parce que tu t’es sentie forcée de t’y préparer et maintenant tu en es dégoutée, et bla bla bla… Je t’en foutrais! s’énerva Pétula. Mais une fois sur scène, quand le public se mettait à applaudir, tu voulais gagner, non?


      —Bien sûr, on voulait toutes gagner. Nous étions conditionnées. Tout tourne autour de la récompense.


      —Et pour quoi étais-tu récompensée, hein? l’interrompit Pétula. Pour ton apparence. Pour ta beauté.


      —Ça, ça craint.


      —C’est la vie! Il faut que tu acceptes le monde tel qu’il est, et que tu arrêtes de t’accrocher à celui que tu aimerais qu’il soit. Parfois, Virginia, reprit-elle sur un ton professoral, il faut simplement lâcher prise.


      —Oui, eh bien, je pense toujours que c’est un cadeau précieux, de vieillir, répliqua Virginia, qui refusait de plier.


      —C’est ça, ouais, ben moi, j’espère que c’est un cadeau que je recevrai avec le ticket pour l’échanger s’il ne me plaît pas.


      Ces chamailleries leur avaient permis de ne pas voir le temps passer, tout en les empêchant de se rendre compte que, bien qu’elles se fussent échauffées en paroles, il faisait de plus en plus froid dans la pièce. L’angoisse les étreignait plus encore, mais elles étaient toutes deux beaucoup trop fières pour s’avouer ce à quoi elles pensaient, au plus profond d’elles-mêmes. Quelque chose n’allait pas. Mais vraiment pas.
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      Les deux grandes amies n’avaient pratiquement pas cessé de parler depuis l’arrivée de Scarlet; elles étaient allongées sur le lit de Charlotte, à l’étage supérieur, blotties sous la couette, l’une contre l’autre comme lors d’une soirée pyjama, à bavarder sans relâche en attendant le petit matin. Maddy avait enfoui sa tête sous son oreiller mais elle entendait quand même l’essentiel de leur conversation.


      —Je n’arrive pas à croire que tu aies fait tout ça pour venir jusqu’ici!


      —Ouais, on peut dire que je mourais d’envie de te voir! rétorqua Scarlet, avec cet humour noir qu’elle aimait tant.


      —Tu es allée en Classe des Morts?


      —Oui, mais c’était complètement différent; il y avait d’autres élèves et aussi un autre prof. Personne ne te connaissait, là-bas.


      —Ah bon? demanda Charlotte, un peu blessée.


      —Mais je leur ai tout raconté!


      Elle sourit à Charlotte, car elle savait ce que celle-ci désirait secrètement entendre; et Charlotte lui rendit son sourire: elles se comprenaient sans même avoir à se parler.


      —Ils ont tous été adorables avec moi. Je me sens vraiment mal de leur faire courir un risque aussi grand.


      —Oui, ben, apparemment pas tant que ça! s’énerva Maddy, depuis la couchette du bas.


      —Mais je ne pouvais pas rester, bien sûr, reprit Scarlet sans prêter la moindre attention à son intervention. J’avais peur de ne plus pouvoir repartir.


      —Traduction, la coupa Maddy, ils t’ont foutue dehors à coups de pied, comme quelqu’un qui se tape l’incruste!


      —Non. J’ai tenté les «Décisions Hâtives». Et me voilà!


      —Malin! dit Charlotte, applaudissant devant le sang-froid et le bon sens de son amie.


      —Et tu as été admise? demanda Maddy, jalouse.


      —Oui, répondit Scarlet avec fierté. Je suis diplômée, tout comme vous, sauf que je ne suis pas morte, et tout le tralala!


      —La vache, et moi, tout ce que j’ai, c’est ce tee-shirt minable! marmonna Maddy.


      Charlotte décida d’apaiser un peu la tension qui régnait et détourna la conversation vers un sujet qui portait moins à controverse.


      —Et aux Aubépines? risqua-t-elle, hésitante. Ils m’ont oubliée, là-bas?


      Charlotte appréhendait la réponse; elle avait ce creux dans l’estomac que l’on ressent dans les montagnes russes, à la fête foraine. Elle était tellement convaincue qu’ils se souviendraient d’elle, au moins pendant un semestre, ou plus. Mais elle se tint prête à découvrir l’étendue de sa naïveté.


      —C’était bizarre, pendant un moment, personne ne voulait admettre ce qui s’était vraiment passé.


      —Mieux vaut avoir des regrets que des remords!


      —Mais après, dit Scarlet en se taisant quelques instants pour appuyer son effet, ils ont placé ton portrait dans un cube en verre au centre du foyer, à côté des anciens élèves célèbres, des délégués de classe, des Reines des Bals de Promotion, des capitaines d’équipe de polo, des pauvres gars qui ont reçu des prix à des concours de science et autres créatures insupportables du genre…


      —Venant de toi, je prends ça comme un compliment! pouffa Charlotte.


      Son cœur se dilatait de joie en songeant à sa renommée posthume; elle écoutait Scarlet lui rapporter avec mille détails que des gens –qui ne l’avaient jamais connue– racontaient maintenant son histoire en termes élogieux et chaleureux. Elle évoqua aussi que, dans les semaines qui avaient suivi son départ pour l’Au-Delà, il était arrivé que des gens se précipitent dans les bras les uns des autres pour se consoler, comme ça, spontanément, au milieu des couloirs, sous le préau, comme s’ils avaient besoin de chaleur pour survivre ensemble à cette terrible tragédie. Comme s’ils n’avaient jamais pris conscience de la mort avant cet événement, qui leur avait appris qu’eux aussi, un jour, ils allaient devoir mourir. Des rubans noirs avaient été suspendus un peu partout dans le lycée, et l’on avait même fait venir une cellule de soutien psychologique pour permettre à l’ensemble des élèves de faire le deuil d’une personne qu’ils avaient toujours ignorée de son vivant. Elle leur avait donné à tous un sentiment d’appartenance.


      —Quelqu’un a même prétendu avoir trouvé un beignet avec ta photo à l’intérieur, dans son plateau à la cantine! gloussa Scarlet. Cette histoire a fait la une du journal du lycée.


      À entendre tout ça, Charlotte aurait dû se réjouir; mais plutôt que de profiter simplement de ces hommages rendus à sa mémoire, elle se sentit bientôt triste, et comme un peu flouée. Charlotte aurait aimé être là pour le voir.


      Leurs rires s’éteignirent, et bientôt une étrange tristesse s’empara de Scarlet, également. Elle songea à la rubrique nécrologique qu’elle avait rédigée à la mémoire de Charlotte; Pétula et elle allaient peut-être très vite avoir besoin qu’on rédige les leurs. Il était aussi fort possible qu’il faille se résoudre à un double enterrement. Tout cela devenait de plus en plus absurde, et de moins en moins drôle.


      —C’est la première fois qu’on est toutes les deux dans ta chambre! fit remarquer Scarlet, fort à propos, car elle se sentait plus près de la mort que jamais.


      —Notre chambre! rectifia Maddy d’un ton affirmé.


      —Ne t’inquiète pas, la rassura Charlotte avec un sourire. Tu es juste venue en visite.


      Scarlet adorait la capacité qu’avait son amie à faire bonne figure face à n’importe quel événement douloureux. Elle avait confiance en Charlotte, et elle croyait également en elle, depuis toujours. Elle n’avait pas le choix. En dépit de la présence agaçante de Maddy, se retrouver en compagnie de Charlotte lui rappelait une époque où elle se sentait en sécurité, où tout était nouveau pour elle, et très excitant. Mais le moment était venu d’agir.


      —Damen attend dans la chambre, dit Scarlet avec angoisse. Il attend qu’elle… Que je revienne à la vie.


      —Alors tu ferais mieux d’y retourner! suggéra Maddy.


      —Scarlet, est-ce que c’est vraiment pour Pétula que tu fais tout ça? Ou bien pour Damen?


      —Non, enfin, je ne sais pas, peut-être, louvoya Scarlet, ne sachant, au plus profond d’elle-même, que répondre. Il n’est pas souvent rentré chez lui depuis qu’il a commencé la fac, et hop, il suffit que Pétula tombe gravement malade, et le voilà qui pointe son nez!


      —C’est sûr que ça oblige à se poser des questions, glissa Maddy.


      —Il dit que c’est parce qu’il voulait être mon cavalier au Bal de Promotion de l’université.


      Scarlet se sentait sur la défensive.


      —Le Bal de Promotion? s’exclama Charlotte, qui s’efforçait de ne pas se laisser envahir par ses anciennes illusions, une fois de plus.


      —Nous n’arrivons plus à nous parler aussi facilement qu’avant, murmura Scarlet d’un ton plaintif, se montrant plus vulnérable qu’elle ne se l’était jamais autorisé jusqu’alors. C’est comme si on ne vivait pas sur la même planète.


      Charlotte en connaissait un rayon, dans ce domaine. Elle était bien placée pour savoir ce que pouvait ressentir son amie. Elle ne put s’empêcher de penser une seconde que c’était d’elle, peut-être, que Damen était tombé vraiment amoureux, mais elle se sentit aussitôt coupable d’avoir laissé cette pensée traverser son esprit. Maddy garda le silence tout en récoltant des informations et en écoutant attentivement les deux adolescentes se parler à cœur ouvert.


      —Il te téléphone? demanda Charlotte, curieuse.


      —Oui, mais ça ne suffit pas, tu comprends?


      —Il sait ce que tu ressens?


      —Non. Et je ne sais pas non plus quels sont ses sentiments, répondit Scarlet, manifestement frustrée.


      —L’amour est un champ de bataille, glissa alors Maddy, incapable de se retenir.


      La compassion de Damen à l’égard de Pétula agaçait énormément Scarlet, et le fait qu’ils éprouvaient de plus en plus de difficultés à communiquer n’arrangeait rien: elle ne le comprenait plus. Scarlet voulait croire que sa principale motivation pour retrouver Charlotte avait été d’aider Pétula, et non pas quelque obscur sentiment qu’elle aurait peur de s’avouer; mais Charlotte avait vu juste. Sauver sa sœur, la rendre à la vie lui permettrait de regagner pleinement l’attention de Damen. Elle avait du mal à le reconnaître, et surtout pas devant Maddy.


      —Honnêtement, reprit Scarlet, sans beaucoup de conviction, je crois que je veux juste que Pétula revienne pour faire de ma vie un enfer, comme d’hab!


      Charlotte sourit. Le mécanisme de défense de son amie était limpide pour elle: elle pouvait lire dans son cœur.


      —C’est trop bizarre, non? dit Scarlet en observant attentivement les lieux ainsi que le visage ami en face d’elle. Que je sois là.


      Bizarre, en effet, mais très agréable. Charlotte adorait se retrouver quelque temps en arrière, dans le tourbillon de commérages sur le lycée des Aubépines, même dans ces circonstances particulièrement douloureuses. Elle ne s’était pas sentie aussi bien depuis qu’elle était passée de l’Autre Côté. Elles avaient parcouru tous les sujets de discussion possibles, sans parler de celui qui était le plus crucial: comment Charlotte allait-elle pouvoir s’y prendre, exactement, pour l’aider?


      Maddy, telle la voix de la raison, les bouscula, interrompant ce moment de flou chaleureux.


      —Elle perd son temps, ici, Charlotte, c’est tout. Tu ne pourras pas l’aider.


      —Qu’est-ce que tu en sais? rétorqua cette dernière, sur un ton étonnamment sec. Elle est peut-être là pour une raison précise. Peut-être que c’est elle, la personne avec qui je rêvais de vivre des retrouvailles!


      Maddy leva les yeux au ciel en guise de réponse. Charlotte avait vraiment mieux à faire que de s’autoriser cet élan d’égoïsme dans un moment pareil.


      —Si elle reste là trop longtemps, oui, tu pourrais bien avoir raison, reprit Maddy, lui rappelant avec froideur que le temps ne jouait pas en faveur de Scarlet.


      Scarlet se réjouissait de voir que Charlotte n’avait rien perdu du courage et de la fermeté qu’elle avait acquis durant le Bal de l’Automne, mais cela n’empêchait: Maddy avait touché un point sensible. Même si rien, ou presque, ne pouvait lui faire plus plaisir que rester là à discuter avec Charlotte, il y avait un problème plus pressant: la raison de sa venue en ces lieux. Pourtant, au-delà de ça, Scarlet avait la très nette impression que Maddy essayait de se débarrasser d’elle, et que cela n’avait aucun rapport avec le fait qu’elle soit venue chercher Pétula.


      —Je crois qu’elle ferait mieux de s’en aller, affirma Maddy, catégorique, en s’adressant à Charlotte. (Puis elle regarda Scarlet dans les yeux:) «Ne le prends pas pour toi, Scarlet, mais Pétula n’est pas encore là, et tu n’as rien à faire ici non plus. Pour l’instant.


      —Tu m’as dit qu’elle était dans le coma? s’enquit Charlotte, sans tenir compte de la remarque de Maddy.


      —Ouais.


      —Eh bien, heu… Si elle n’est pas tout à fait morte, reprit-elle après réflexion, peut-être qu’elle est quelque part en dehors du campus, dans un bureau des admissions, comme à… Comme à l’hôpital, par exemple?


      —N’importe quoi! s’exclama Maddy. Être dans le coma, ce n’est pas comme de rester sur le banc de touche pendant un match!


      —En fait, si. En quelque sorte.


      Maddy demeura perplexe, mais le visage de Scarlet s’éclaira aussitôt. La Classe des Morts, le film d’explication passé aux élèves avec sa métaphore du match et les talents particuliers de Billy et de Butch… Marrant, que Maddy n’ait pas capté, elle aussi. Tout le monde devait voir ce film en arrivant. Plusieurs fois de suite…


      —Il faut qu’on sorte du campus, poursuivit Charlotte.


      —Super. Et comment? demanda Scarlet, pressée de se lever pour partir.


      —Charlotte, tu ne peux pas revenir dans le monde des vivants, l’avertit Maddy avec insistance. Tu as un travail, maintenant, et des responsabilités, à la plate-forme d’appels.


      —Tu veux dire que je pourrais manquer l’un des coups de téléphone que je ne reçois jamais? persifla Charlotte, tout en comprenant que s’aventurer vers l’inconnu pouvait se révéler fort dangereux. Je suis sûre que tu sauras très bien les prendre pour moi!


      Elle lui gardait encore rancune d’avoir pris son appel, l’autre jour, au travail; et le moment était tout aussi opportun qu’un autre pour le lui signaler.


      —Je ne veux pas que tu fasses quelque chose qui pourrait te nuire, dit Scarlet, éprouvant, avec une égale intensité, de la joie née de l’espoir d’avoir trouvé une solution et une terrible culpabilité. Indique-moi juste la direction, et je me débrouillerai.


      —Non. Notre travail, c’est d’aider les adolescents qui traversent des épreuves difficiles, non? reprit Charlotte avec assurance, en jetant un coup d’œil à Maddy. Tu es une adolescente, et tu as des problèmes, alors je vais t’aider.


      —Tu ne te souviens pas de toutes les conversations qu’on a eues sur les bonnes actions? se renfrogna Maddy, secouant Charlotte par ses maigres épaules, dans un ultime effort pour lui faire entendre raison. C’était inutile? On a bien perdu notre temps, à parler de ça, pas vrai?


      —Je t’ai dit aussi que je ferais n’importe quoi pour Scarlet, affirma Charlotte, en plantant ses yeux dans ceux de Maddy. Scarlet a besoin que je l’accompagne.


      —Et moi, j’ai besoin que tu restes!


      Le mot «besoin» détonna aux oreilles de Charlotte, qui se sentit également un peu rebutée. En temps normal, elle aurait été charmée par le fait que Maddy reconnaisse ainsi sans détour sa vulnérabilité, ainsi que sa jalousie manifeste, déclenchée par l’arrivée de Scarlet. Or ce fut l’inverse qui se produisit. «Besoin» ne résonnait pas dans la bouche de Maddy comme un «souhait»; mais plutôt comme un ordre.


      —Et moi, j’ai besoin que tu te mêles de ce qui te regarde! lui asséna Scarlet.


      Charlotte était de plus en plus agacée par l’attitude intrusive de Maddy, mais celle-ci lui avait témoigné son amitié à plusieurs reprises depuis leur arrivée en ces lieux; il était tout à fait compréhensible qu’elle se sente menacée par la relation qu’elle entretenait avec Scarlet.


      —Pourquoi tu ne viendrais pas avec nous? suggéra-t-elle alors. On pourrait avoir besoin de ton aide!


      —Désolée, Charlotte, mais je ne vais pas tout compromettre en partant comme ça sur un coup de tête, et tu ferais mieux de suivre mon exemple.


      Scarlet fronça les sourcils, résolument agacée. Maddy ne lui paraissait pas être le genre de fille à faire un sacrifice sans avoir de bonnes raisons à cela.


      —Personne ne nous a jamais dit qu’il était interdit de partir! répliqua aussitôt Charlotte. Concrètement, en tout cas.


      Au même instant, le téléphone sonna dans leur appartement, et Maddy, forte de ses compétences qu’elle exerçait lorsqu’elle travaillait à la plate-forme d’appel, se rua sur celui-ci, et décrocha.


      Elle tourna le dos aux deux filles et, le combiné à l’oreille, hocha plusieurs fois la tête; mais ni Scarlet, ni Charlotte ne parvinrent à comprendre un mot de ce qu’elle disait. Elles surent que la conversation était terminée lorsque Maddy reposa l’appareil, le visage beaucoup plus gai que l’instant d’avant.


      —Heu, Charlotte, je peux te parler une seconde? dit-elle en saisissant son poignet gracile pour la conduire un peu à l’écart, dans un coin de la pièce.


      —Tu comprends, d’abord, j’ai pensé que ce serait une mauvaise idée que tu partes, avec tout le travail qu’on a, et tout… Mais je sais que tu étais très malheureuse, ces derniers temps, et que de retourner parmi les vivants, eh bien… Que c’était important pour toi. Je veux dire, c’est vrai, la sœur de Scarlet est là, toute seule dans son lit d’hôpital, totalement vulnérable et sans espoir, elle, d’habitude si parfaite et si populaire… Tu es sans doute la seule qui puisse l’aider en ce moment.


      —Donc ça veut dire que tu vas me soutenir, c’est ça? demanda Charlotte.


      —C’est à ça que servent les amis, non? affirma Maddy, se retournant alors et adressant un immense sourire à Scarlet.
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      Charlotte, Scarlet et Maddyarrivèrent à la barrière qui délimitait le campus au moment où les premiers rayons du soleil perçaient à travers le ciel couvert au-dessus de leur tête. De près, cette barrière était un peu plus haute qu’elles ne l’avaient cru tout d’abord, sans être pour autant particulièrement impressionnante. Il n’y avait pas de gardes à éviter, pas de postes de contrôle à contourner; mais une simple caméra, comme les deux appareils qui surveillaient le bureau, à la plate-forme téléphonique.


      Charlotte esquiva le geste d’escalader la paroi; Scarlet et Maddy captèrent aussitôt son projet. Grimper et franchir cette barrière, c’était facile, songeait Charlotte. Quant à ce qu’il y avait derrière, ça, c’était une autre paire de manches. Impossible de voir quoi que ce soit au-delà de cette muraille, même depuis leur appartement. Comme aucune d’entre elles n’était venue jusque-là en empruntant ce chemin, ce qui s’étendait de l’Autre Côté leur était, pour le moins, inconnu. Au pire, eh bien… aucune n’avait envie de se risquer à l’imaginer.


      —Nous voilà en vadrouille pour sauver Pétula! chantonnait Charlotte, nerveuse.


      —J’espère que tu ne comptes pas sur le fait qu’il y ait une foutue route de pavés jaunes1! répliqua Maddy d’un ton sinistre.


      Charlotte se retourna vers elles et porta son doigt osseux à sa bouche, ce qui signifiait universellement «La ferme!», et commença son escalade d’un pas léger. Scarlet et Maddy la suivirent. La redescente se révéla bien plus longue que la montée. Bientôt, l’univers froid et humide du campus disparut, pour laisser place à l’atmosphère plus humide et plus maussade encore de la forêt qui s’étendait sous leurs yeux.


      Il était très difficile de distinguer un chemin à travers l’épaisseur de la brume et l’enchevêtrement des broussailles, mais il y avait juste assez de lumière et de mottes d’herbes touffues pour que les filles sachent où poser le pied.


      —On dirait bien que ce chemin n’a pas été très…, fit remarquer Charlotte, marquant un temps d’arrêt dans l’espoir de trouver comment décrire cet endroit indéfinissable. Très emprunté…


      —Le mot est faible! rétorqua Maddy, narquoise, en observant les lieux qui paraissaient n’avoir jamais été foulés par un pied humain.


      Scarlet passa en tête, marchant d’un pas déterminé sur le tapis détrempé de feuilles et de boue. Charlotte se sentait revigorée, tout excitée, même, de se trouver là en compagnie de ses deux amies. Peut-être, s’imaginait-elle, que c’était à cela que ressemblait sécher les cours ou bien entamer une nouvelle vie, pleine d’espoirs et d’attentes nouvelles.


      Les jeunes filles, y compris Maddy, ressentirent tout d’abord cette excitation, tandis qu’elles pénétraient dans la forêt, avançant tout droit vers l’Inconnu, seules, sans personne autour d’elles pour leur dicter leur conduite. Elles avaient l’impression de sortir de leur chambre sur la pointe des pieds, en pleine nuit, quand les parents sont enfin partis se coucher, et de se retrouver dehors; elles avaient le monde entier à explorer, et toute la nuit pour cela!


      Scarlet avançait avec peine, songeant aux belles parties de cache-cache auxquelles elles auraient pu jouer avec Pétula, lorsqu’elles étaient enfants, dans un endroit pareil. Maintenant qu’elle y réfléchissait, c’était peut-être très précisément ce qu’elles étaient en train de faire. L’enjeu était cependant beaucoup plus considérable: l’énormité de leur projet lui apparut soudain.


      Elles pénétrèrent plus loin dans l’épaisseur des fourrés, d’où surgissaient des branches hérissées d’épines, tels des boutons d’acné sur les joues grasses d’un adolescent. Elles avaient les bras et les jambes couverts d’égratignures douloureuses et l’obscurité se faisait plus intense encore. Et puis, elles n’étaient pas tout à fait certaines de ne pas être totalement perdues.


      —Ça craint, gémit Maddy à l’adresse de Charlotte assez haut pour que Scarlet l’entende. Peut-être qu’on ferait mieux de rentrer.


      —Pas moi! répondit Scarlet, repoussant le doute qui commençait à l’envahir, elle aussi. Tu peux y aller, si tu veux.


      —On ne sait pas où on va, ni si on pourra revenir sur nos pas.


      —Oui, ben, chacun son truc! fit Scarlet dans une grimace impatiente, rappelant par là à Maddy l’objectif de cette mission et qu’elle n’avait aucunement l’intention de revenir, de toute façon. Et puis, tu t’es incrustée!


      —Je suis venue pour vous aider, les filles! là… Si vous ne voulez pas de moi…


      —Arrêtez! dit Charlotte, faisant cesser la dispute avant même qu’elle ne naisse. Ne nous battons pas.


      Charlotte jouait les médiatrices par amitié pour Scarlet, mais elle se sentait de plus en plus divisée, au fond d’elle-même, quant à la finalité de cette expédition, et ce conflit intérieur s’accentuait à chacun de ses pas. Quelque chose, dans ce lieu abandonné où elles s’aventuraient, entamait l’enthousiasme qu’elle avait eu tout d’abord. Son humeur s’était considérablement assombrie.


      Ce n’était pas seulement dû à la difficulté de leur marche. Elle se sentait aussi plus fragile psychiquement que jamais; son assurance rétrécissait comme un pull de mauvaise qualité passé au sèche-linge. Si peu heureuse qu’elle ait été jusqu’alors, elle découvrait, à travers cette petite virée dans la forêt, que la situation pouvait toujours empirer. Scarlet lui avait manqué, et elle éprouvait une profonde nostalgie quand elle repensait au plaisir qu’elle avait eu à entrer dans la peau d’un fantôme au lycée des Aubépines. Mais au fond, c’était peut-être davantage l’idée de Scarlet et de leur amitié qui lui manquait, plutôt que la personne en chair et en os. Elle avait peut-être tellement idéalisé leur relation que celle-ci n’avait plus aucun rapport avec leur lien réel.


      Maddy et elle couraient un risque énorme à aider Scarlet, et celle-ci ne leur en paraissait pas vraiment reconnaissante. D’ailleurs, elle ne s’était même pas retournée pour vérifier qu’elles la suivaient toujours ni qu’elles allaient bien. Les petites réunions privées des internes entre eux ne la blessaient pas à ce point. Charlotte s’était peut-être simplement laissée emporter par les histoires de Damen et de Pétula, à nouveau, et avait fait un très mauvais choix.


      Maddy s’approcha d’elle dans son dos, et posa avec délicatesse sa main sur son épaule, comme si elle avait lu dans ses pensées.


      Scarlet se sentait faiblir, elle aussi, du point de vue physique et mental, à mesure qu’elle était ralentie dans sa marche. Elle devinait que ses camarades éprouvaient la même chose, et que, même si elles n’avaient rien formulé de tel, elles lui reprochaient de leur faire subir cette épreuve, à chaque pas douloureusement accompli dans la boue. Les fourrés s’étaient épaissis depuis qu’elles avaient quitté l’enceinte du campus, quant à leur peau, elle devenait plus fine à mesure qu’elles avançaient. Non qu’elles fussent toutes trois particulièrement délicates; mais leur sensibilité s’était aiguisée au point d’en devenir presque insupportable, à force de recevoir des gifles de branches couvertes d’épines et de se frotter les unes aux autres. D’ailleurs, les jeunes filles n’avaient presque pas échangé de paroles depuis leur querelle, un peu plus tôt dans la journée. Scarlet commençait à se sentir curieusement de trop dans ce trio spectral.


      Scarlet n’appréciait pas du tout Maddy, et ce sentiment était réciproque. Ça c’était peu dire. Et cela mettait Charlotte mal à l’aise manifestement. Mais, se raisonna Scarlet, ce n’était pas tant qu’elle n’aimait pas cette fille, la seule présence d’un tiers lui paraissait une intrusion.


      C’était peut-être l’unique et dernière chance qu’elle aurait de passer du temps avec Charlotte et elle n’avait pas envie de partager ce moment avec une étrangère qui n’arrêtait pas de la ramener. Scarlet avait été très énervée que Maddy reste à écouter leurs conversations les plus intimes et qu’elle s’incruste de cette façon dans leur amitié. Comment, après tout ce qu’elles avaient traversé toutes les deux, Charlotte pouvait-elle laisser cela se produire?


      Et, alors que l’atmosphère était au plus sinistre, entre les trois aventurières comme dans l’épaisseur des branchages, Scarlet, les nerfs pratiquement à vif, aperçut une ouverture dans la densité du feuillage.


      Après quelques pas dans cette direction, elles débouchèrent en effet des fourrés, pour se retrouver au croisement de deux sentiers; l’un, envahi par les herbes, semblait avoir été très peu emprunté. L’autre, pavé de pierres usées par le passage, était très bien entretenu.


      —Nous y voilà! fit remarquer Scarlet avec sarcasme. La fameuse croisée des chemins!


      Elle avança jusqu’au carrefour, et ferma les paupières, dans un effort désespéré pour sentir où devait la mener son instinct. Elle attendit le sursaut d’une intuition, mais celle-ci devait être partie en pause boire un café, car elle ne sentit rien d’autre qu’une paralysie.


      —Je n’en sais rien, admit-elle après quelques instants, laissant apparaître –et c’était très rare– son insécurité. À vous de prendre une décision, les filles!


      —Il faut qu’on parte sur la gauche, pépia Maddy, avec résolution.


      —Je suis d’accord, reprit Charlotte, avec assurance.


      En réalité, elle n’avait strictement aucune idée de la direction à prendre, et se contentait d’accorder le peu de confiance qu’il lui restait en son propre jugement pour appuyer le choix effectué par Maddy.


      —Comment tu le sais? demanda Scarlet à Charlotte, remettant en question la suggestion de Maddy comme la déférence de Charlotte à l’égard de cette dernière.


      Ce type de confrontation était nouveau pour les deux amies. La confiance avait toujours été totale entre elles deux.


      —Je le sais, c’est tout! fanfaronna Charlotte d’un air suspect. Je le sens.


      Scarlet s’efforça de conserver son sang-froid, mais avec la vie de Pétula suspendue à un fil, et peut-être la sienne, cet effort lui était plus difficile à chaque seconde. Le doute envahissait son esprit comme les eaux un navire en plein naufrage. Elle n’avait, pour décider de ses actes, que la foi qu’elle avait en Charlotte, et celle-ci était mise à rude épreuve en cet instant. Elle avança jusqu’à son amie, et haussa le ton.


      —Ça remonte à quand, la dernière fois que tu as suivi ton instinct et que tu as eu raison de l’écouter?


      —Quand je t’ai rencontrée, répondit posément Charlotte. J’ai tout de suite su que tu étais particulière, et que tu étais faite pour être avec Damen.


      Le reconnaître lui déchirait encore un peu le cœur. Mais Scarlet l’entendit d’une oreille totalement différente. Elle comprit que Charlotte lui disait: «Tu m’en es redevable.»


      —Ah ouais? Eh ben, il se pourrait que tu te sois gourée sur tous les tableaux! répliqua Scarlet.


      Charlotte en fut profondément blessée, mais s’efforça de laisser glisser sur elle ces paroles. Cette dispute était très anormale entre elles, un peu comme un acteur qui se ferait prendre à un jeu de caméra cachée; elle devinait que Scarlet avait besoin qu’elle fît preuve de plus d’indépendance en cette minute même, pour exprimer une opinion qui fût vraiment la sienne; mais Charlotte était perplexe. Et Maddy paraissait tellement sûre d’elle! D’ailleurs, prendre le chemin de gauche lui semblait plus facile; celui-ci avait l’air très souvent emprunté.


      —J’imagine que nous n’avons pas de moyen de savoir avant d’être allées au bout de notre choix, dit Charlotte, reconnaissant à son amie le droit de douter. Je pense que nous devrions aller sur notre gauche.


      —C’est ton avis à toi? émit Scarlet, d’un ton détaché.


      Elle vit à son expression qu’elle avait blessée Charlotte, et se demanda si elle n’y était pas tout simplement allée un peu fort. Aucune d’elles ne savait exactement quel chemin suivre. Comment pouvait-il en aller autrement? Ne se braquait-elle pas uniquement contre Maddy qui avait fait cette suggestion? Bon, mais l’hésitation de Charlotte ne l’aidait guère en cet instant critique; et elle était déçue que son amie se laisse si facilement bousculer, et par elle, et par Maddy qui l’influençait.


      —Alors, qu’est-ce qu’on attend? demanda Maddy. Suivez-moi, reprit-elle après quelques secondes, saisissant le bras de Charlotte et prenant le chemin de gauche.


      Scarlet se dirigea sur sa droite. Seule.

    


    
      
        1- Allusion, dans le texte original, au titre d’un morceau d’Elton John, Yellow Brick Road.
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      Les téléphones n’arrêtaient pas de sonner au centre d’appel, et tout le monde était très préoccupé par le fait que Charlotte ne s’était pas présentée à son poste, ce matin-là. Tous s’efforçaient de parler à voix basse, de manière que M.Markov ne les entende pas.


      —C’est vrai qu’elle a essayé d’appeler pour prévenir qu’elle était malade? demanda Pam, très étonnée.


      —Ouaip! rétorqua Prue en couvrant le combiné de sa main.


      —Maddy est avec elle? murmura Suzy Les Ciseaux à Kim.


      —Elle n’est pas là non plus, lui répondit précipitamment Kim, qui naviguait entre deux postes de téléphone.


      L’expression de Prue passa de l’incrédulité à l’inquiétude. Aussitôt, tous se turent dans la pièce. Elle raccrocha et leva les yeux vers Pam.


      —Il faut qu’on y aille.
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      Accablée, Charlotte vit la chevelure noire de Scarlet disparaître dans le sous-bois, par le chemin de droite qu’elle avait décidé d’emprunter.


      —Scarlet! cria-t-elle plusieurs fois de suite, sans obtenir de réponse.


      Maddy retenait Charlotte fermement par le bras, pour l’empêcher de courir après elle.


      —Je voulais prendre sur la droite! marmonna Charlotte, comme pour s’excuser. Mais j’ai hésité. Je n’étais pas sûre…


      —Ne t’inquiète pas! Elle va se débrouiller!


      —Tu n’en sais rien! Elle est là, toute seule, perdue! Certainement à moitié morte de peur.


      —Elle est plus qu’à moitié morte, déjà.


      —Ce n’est pas drôle! Je crois qu’on ferait mieux de la rattraper avant qu’elle n’aille trop loin dans la forêt.


      —Si nous voulons vraiment aider Scarlet, nous devrions nous rendre dans cet hôpital.


      Charlotte savait qu’une vraie amie n’aurait jamais laissé Scarlet toute seule, mais ne pas le faire aurait peut-être des conséquences plus tragiques encore pour Pétula. Scarlet était une fille solide, et elle était capable de se tirer de situations très difficiles. Elle retrouverait son chemin comme personne.


      Charlotte acquiesça et, regardant du côté droit du chemin, souhaita intérieurement que Scarlet ne rencontre pas de problèmes; puis elle partit sur la gauche, à la recherche de Pétula.
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      —Quelqu’un vient! s’écria Virginia d’une voix perçante, comme si elles étaient des naufragés d’un jeu télévisé qui attendaient, épuisés, de se voir enfin rapatrier de l’île où ils avaient échoué vers un hôtel cinq étoiles, où ils pourraient se doucher et manger à leur faim.


      —Mais non! assura Pétula, jetant un œil à travers la vitre du bureau pour observer dans le couloir.


      Elle ne vit personne. Pas d’infirmière venue enregistrer leur sortie de l’hôpital, pas de médecin ni d’aide-soignant. Personne. Cependant, n’ayant aucune raison de douter de Virginia, elle s’agenouilla pour coller son oreille contre le sol et entendit, elle aussi, l’écho lointain des pas de quelqu’un.


      —Je n’ai pas dit que j’avais entendu un troupeau de buffles!


      —Chut! dit Pétula, en poussant la petite Virginia à se cacher dans un placard, dans un coin de la pièce. J’ai un mauvais pressentiment!
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      Apercevant un vague chemin à travers les arbres et les fourrés qui l’entouraient, Scarlet avait l’impression de se trouver dans un musée d’art moderne, dans la salle des peintres impressionnistes: de loin, elle devinait les formes, mais de près, tout n’était que taches et éclaboussures de couleurs.


      Était-ce la peur qui tétanisait son esprit, ou bien ses yeux qui lui jouaient des tours? Elle n’aurait su le dire avec certitude; mais cela importait peu. Elle était toute seule, et complètement perdue: elle ne savait ni où elle était, ni où elle allait, ni comment elle allait bien pouvoir s’y rendre.


      L’ancienne Scarlet avait disparu, elle le sentait. Elle n’était plus elle-même depuis qu’elle avait commencé à douter de Damen; ses doutes avaient contaminé ses pensées, sa capacité à prendre des décisions, et tous les autres liens qu’elle entretenait avec ses proches.


      —Faites vos choix en fonction de vous-même, pas en fonction des garçons, n’avait jamais cessé de leur seriner leur mère.


      Pétula n’avait jamais écouté ce conseil. Non que ça fasse une différence, d’ailleurs. Quand elle regardait un garçon dans les yeux, elle ne cherchait jamais que le reflet d’elle-même, de toute façon. Mais Scarlet en avait tenu compte. Du moins jusque récemment. Inutile de se leurrer plus longtemps. Sauver Pétula était important, certes, mais c’était surtout le boulot des médecins. Sauver sa relation, voilà ce qu’elle avait en tête, uniquement, et d’en prendre conscience lui faisait honte. Toute cette comédie… C’était donc, au final, tout ce qu’elle avait trouvé pour obtenir l’attention de Damen ou bien… la conserver?


      Elle pensa à la façon dont elle avait rembarré sa seule vraie amie; et maintenant elle était perdue, mais à bien y songer, cela faisait un moment qu’elle l’était. Elle rudoyait les gens qu’elle aimait le plus, rongée par le sentiment d’insécurité qui resurgissait à tout instant dans sa relation avec Damen.


      Elle ne pouvait guère que se fier à la parole qu’il lui avait donnée de n’avoir envie que d’une personne, et d’une seule: elle. Il ne lui avait jamais donné de raison de croire autrement. Mais, considérant qu’il avait quitté Pétula pour elle, Scarlet ne pouvait pas en être tout à fait certaine. Il pouvait bien lui assurer qu’il n’avait jamais aimé Pétula; pour elle, c’était peut-être ça, le pire.
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      —Comment vont-elles, docteur? demanda Damen, plein d’espoir.


      —Aucune évolution, répondit le Dr Patrick.


      Ça commençait à devenir une rengaine, mais Damen prit cette affirmation très neutre comme la confirmation du fait que l’état des deux sœurs était toujours stable. Les images des radios crâniennes, des scanners et des IRM qu’elles avaient passés étaient suspendues à de petites boîtes lumineuses, comme des pubs dans le métro; rien de grave, d’après ce qu’on lui en avait dit. Il n’y avait pas eu d’épisode critique de toute la journée. Pas besoin d’intubation, d’injection, ni de les réanimer l’une ou l’autre.


      Toutes deux semblaient paisibles, comme si elles dormaient d’un sommeil tranquille, confortablement installées dans leur lit, si on ne tenait pas compte du drain fixé à l’orteil infecté de Pétula et des appareils qui enserraient leurs chevilles pour éviter que des caillots ne se forment dans les veines de leurs jambes, ce qui n’avait pas l’air très drôle. Le gonflement et le dégonflement régulier de ce garrot de plastique étaient devenus rassurants pour Damen, qui jouait à un petit jeu avec lui-même, s’amusant à respirer en se calant sur le rythme de leurs inspirations et expirations.


      Damen s’approcha du lit de Scarlet et trébucha sans le faire exprès contre la petite table de chevet sur laquelle reposaient un petit bouquet de fleurs qu’il lui avait acheté à la boutique de l’hôpital et une petite cruche d’eau. Damen remarqua que l’eau renversée dégoulinait; elle allait bientôt mouiller un stylet à lumière que le Dr Patrick avait dû oublier là, après avoir examiné sa patiente. Damen s’empara du petit appareil pour ne pas qu’il s’abîme, et, s’asseyant aux côtés de Scarlet, se mit à jouer avec la lumière, l’allumant, l’éteignant, sans cesser de réfléchir à un moyen de la ramener à la vie.


      Ça devenait trop, même pour lui. Toutes ces hypothèses, ces observations, cette inquiétude, et cette attente. Il demeurait tellement passif face à tout ça! La tête commençait à lui peser, il avait besoin de s’éclaircir les idées. Damen se dirigea donc vers le bureau des infirmières le plus proche pour avoir des nouvelles de la petite fille qu’il avait aperçue dans sa chambre, un peu plus tôt.


      —Que s’est-il passé? demanda-t-il, tranquillement, de façon à ne pas déranger sa famille.


      —Un accident de voiture, lui répondit l’infirmière, levant les yeux du tas de papiers administratifs qui trônaient sur son bureau. Elle revenait d’un concours de beauté ou quelque chose dans le genre… La pauvre petite!


      Un million de pensées traversèrent l’esprit de Damen. Il imaginait le bonheur de cette enfant, avec ses beaux habits, et la fierté de ses parents. Et puis, en une seconde, sans crier gare, tout cela s’était envolé. Il ne pouvait cependant pas s’empêcher de penser à une chose très triviale. Il espérait qu’elle avait remporté le premier prix.


      —Et comment va-t-elle? insista Damen, craignant de connaître déjà la réponse.


      —Nous ne pouvons plus grand-chose pour elle, pour l’instant, lui glissa l’infirmière avec douceur. À part prier.


      Damen accueillit cette dernière parole en résonance avec sa propre situation. Puis, revenant sur ses pas, il s’arrêta derrière la porte de la chambre de la petite fille, et récita en lui-même une prière pour elle, avant de rejoindre la chambre des sœurs Kensington, résolu à ne plus demeurer passif face aux événements.

    

  


  
    
      
    


    [image: images]


    
      [image: images]

    

  


  
    
      
    


    
      J’ai une question, dit Virginia en observant Pétula qui rassemblait ses longs rajouts de mèches blondes en un chignon faussement négligé.


      —Ce sont des vrais.


      —Pourquoi avons-nous une blouse d’hôpital? reprit la petite fille, ignorant totalement l’arrogance de Pétula.


      —Je n’en sais rien, vraiment. Mais mieux vaut ne pas trop chercher à savoir, non?


      —Allez, sérieusement?


      —OK, sérieusement! répliqua Pétula en articulant exagérément, sur un ton sarcastique. On porte des blouses parce qu’on est à l’hôpital!


      —Pfff… Ce que je veux savoir, c’est pourquoi. Je ne me souviens pas d’avoir été malade.


      En y réfléchissant, Pétula non plus. D’ailleurs, la seule chose dont elle se souvenait, c’était d’être tombée sur les graviers de l’allée, chez elle, mais elle n’avait pas prévu d’en parler avec cette gamine. Scarlet l’avait probablement tirée, dégoûtée, jusqu’à son lit, mais de cela non plus, elle n’était pas tout à fait certaine; et puis elle ne se rappelait pas avoir été conduite à l’hôpital pour y subir un lavage d’estomac ou un truc dans ce goût-là.


      —Peu importe comment je suis arrivée là! dit Pétula, évitant la question. J’ai une assurance santé.


      —Oui, mais pourquoi nous sommes seules, ici?


      —Mais on n’est pas seules, reprit Pétula avec emphase. Une infirmière va venir pour enregistrer notre sortie d’une minute à l’autre.


      —Comment tu le sais? On attend depuis déjà un long moment.


      Les questions de Virginia commençaient à mettre Pétula très mal à l’aise. Non parce qu’elle n’avait pas de réponse à lui donner, mais parce qu’elle se les était posées depuis son arrivée dans cette pièce vide.


      —On a bien entendu des pas dans le couloir, non?


      —Ouais, reconnut Virginia, tandis que le masque de dureté qu’elle avait affiché jusqu’alors se fissurait; maintenant, sa lèvre inférieure tremblait. Et si ce n’étaient pas les pas d’une infirmière?


      Pétula n’avait pas encore envisagé pleinement cette possibilité; son air angoissé la trahit aussitôt.


      Elle n’était pas très portée à l’expression de ses sentiments, ni très douée pour soutenir le regard d’autrui. L’on aurait même pu assurer, d’ailleurs certains thérapeutes l’avaient fait, qu’elle souffrait du syndrome d’Asperger, une forme légère d’autisme qui lui rendait les relations sociales… compliquées.


      En vérité, son problème était loin d’être si intéressant ni si grave que cela. Elle était tout simplement égocentrique. La preuve en fut donnée lorsque, à ses cinq ans, ce diagnostic ayant été posé par erreur, elle avait passé trois heures de suite dans la boutique d’un centre commercial, plongée dans un grand débat intérieur, pour déterminer lesquelles, des sandalettes corail ou cuivre, il fallait qu’elle porte pour son premier jour à l’école maternelle.


      —Ne t’inquiète pas, dit Pétula pour rassurer Virginia de la seule façon qu’elle connaissait. J’irai au bal d’entrée à l’université, ou je me pends!
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      —Scarlet! supplia Damen, passant devant les yeux de son amie le faisceau étroit du stylo laser que le Dr Patrick avait oublié sur sa table de chevet. Reviens, s’il te plaît.


      Il lui tenait doucement les paupières écartées, scrutant ses pupilles de près, quêtant la moindre réaction. Il ne pensait qu’à la joie qu’elle avait chaque fois qu’elle le voyait, et comme ses yeux s’illuminaient sitôt qu’il prononçait son prénom. Maintenant, ses yeux n’étaient que de grands trous noirs.


      Il jeta le stylo laser sur le sol, de frustration. Puis il s’empara de la lampe accrochée à la tête du lit. Il approcha celle-ci très près de son visage, et éclaira ses yeux de telle sorte que le cartilage de ses narines en devint translucide sous la lumière orangée de l’ampoule.


      —S’il te plaît, Scarlet, reviens! l’implora-t-il d’une voix tremblante. Reviens! Reviens-moi.
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      Enfermée au beau milieu de nulle part, sans un visage familier en vue, avec la sensation que chaque minute la rapprochait de la mort, Scarlet luttait pour tenter de retrouver celle qu’elle était auparavant. Non qu’elle fût autrefois particulièrement joviale ni optimiste, mais elle avait toujours tiré une grande fierté de sa détermination, de son sens du défi, et de son tempérament indépendant. Qualités pour lesquelles elle se trouvait maintenant en rupture de stock, en cet instant même, et elle avait peu d’espoir de se voir réapprovisionnée pour la liquidation avant fermeture. Il lui restait toutefois assez de fierté pour ravaler les larmes qu’elle sentait perler au bord de ses paupières, s’efforcer de se rassembler et faire son possible pour retrouver son chemin en direction de l’hôpital.


      Elle écarta ses cheveux de son visage, releva la tête d’entre ses bras où elle l’avait enfouie, et, scrutant au loin l’entrelacs de branches nues, elle aperçut une lumière. Elle n’aurait su dire ce dont il s’agissait exactement, mais elle était certaine qu’elle ne provenait pas de la lune ni d’une étoile qui scintillait –la lumière était bien trop vive pour cela. Peu importait finalement sa provenance: elle se sentit comme appelée à avancer dans cette direction et, après quelques mètres, le faisceau de lumière se mua en un éclat aveuglant, qui éclairait tout autour d’elle et en particulier un petit chemin de traverse qu’elle avait dû ne pas voir lorsqu’elle était passée devant un instant auparavant.


      Elle s’avança sur ce chemin, toujours aussi perdue, jusqu’à ce qu’elle entendît un craquement de branches et de brindilles.


      —Charlotte? appela-t-elle avec quelque réticence, espérant très fort que son amie était venue la chercher pour la sauver.


      —Charlotte? fit la voix en retour, plus faiblement.


      Scarlet se figea sur place. Ce n’était pas Charlotte, mais ce n’était pas un écho non plus. Ce n’était pas sa voix, pas du tout, même. Cette vaste et sombre forêt était assez étrange comme ça, maintenant elle lui filait carrément les jetons! Scarlet entendit des pas. Quelqu’un venait vers elle en courant; elle se mit à paniquer. Cet éclat de lumière était certainement un piège, et elle était tombée dans le panneau, comme une bleue!


      Elle se retint de toutes ses forces pour ne pas s’écrouler en hurlant à l’aide comme l’une de ces pauvres filles en talons aiguilles dans les films d’horreur –hors de question qu’elle meure de cette façon– en vain. Elle sentit qu’on l’attrapait par l’une de ses chevilles. On la tira au sol comme une vachette de rodéo. Cette sensation d’avoir la cheville enserrée ne lui était pas totalement étrangère.


      —Oh, non! gémit la voix, au-dessus de sa tête. Encore! fut le dernier mot que Scarlet entendit avant que son visage ne s’enfouisse dans la terre, et qu’on ne la retourne sur le dos, tandis que, paupières closes, elle attendait que le couperet tombe.


      Paralysée par la peur, sa poitrine se bloqua, comme si elle venait de recevoir un coup de Taser.


      —Prue? hasarda Scarlet, se risquant à entrouvrir une paupière.


      Prue relâcha l’étreinte du lasso qu’elle avait employé pour saisir Scarlet à la jambe et vint se placer à la verticale de Scarlet, incrédule.


      —Pam? s’aventura Scarlet, avec un peu plus d’espoir dans la voix cette fois, en regardant sur la gauche de Prue.


      Les deux filles acquiescèrent, sans pouvoir masquer leur stupeur.


      —Qu’est-ce que tu fais là, bon sang? se demandèrent-elles toutes d’une même voix, avant d’éclater de rire et de s’embrasser, sans attendre de réponse.
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      Charlotte et Maddy avaient ensuite progressé avec facilité, sur le chemin qu’elles avaient choisi, comme si elles s’étaient promenées à travers les jardins élégamment entretenus de quelque château de l’Histoire préservé avec soin. Mais l’esprit de Charlotte ne pouvait trouver le repos.


      —Maddy, tu crois que tout va bien se passer pour elle?


      —Difficile à dire, répondit cette dernière, d’un ton ambivalent. Dommage! Il a fallu que vous vous disputiez alors que vous ne vous étiez pas vues depuis tant de temps!


      —Je sais. Elle a fait tout ce chemin pour me retrouver, et maintenant, elle est perdue.


      —Elle a toujours eu un caractère bien trempé, hein? Genre, un peu égoïste?


      —Hmm…


      —Elle a grandi dans le même environnement que Pétula, après tout. Une belle maison, une famille sympa, et tout pour être heureuse.


      —Oui, et alors?


      —Ce que je veux dire, c’est que tout ce foin qu’elle t’a fait, sa rogne, tout ça, c’est du cinéma. Juste pour obtenir ce qu’elle voulait.


      Maddy venait de mettre le doigt sur une question que Charlotte s’était posée dès les premiers temps où elle avait fait la connaissance de Scarlet. Elle avait toujours pensé que sa personnalité, son tempérament n’étaient qu’une réaction à l’attitude de Pétula. Mais ce n’était peut-être au final qu’une façon, pour Scarlet, d’attirer à elle l’attention.


      —C’est vrai, réfléchis! reprit Maddy. Elle a piqué le petit copain de sa frangine, et s’est servie de toi pour l’avoir.


      —Elle ne le lui a pas volé! murmura Charlotte. Pas exactement.


      —Ah ouais?


      —Je l’ai aidée à sortir avec lui, oui, même si…


      —Même si tu en crevais d’envie, toi aussi? conclut Maddy. Et la voilà qui rapplique de nouveau, sauf que cette fois, elle veut que tu l’aides à sauver sa sœur, qui t’a toujours traitée comme un chien!


      —Scarlet n’est pas comme ça. Elle est impulsive. Elle s’emporte, des fois, d’accord! mais c’est tout.


      —Arrête de lui trouver des excuses. Tu mérites mieux que d’être traitée comme elle le fait.


      Charlotte n’appréciait pas la façon dont Maddy parlait de Scarlet mais, une fois encore, elle ne pouvait réfuter complètement ses propos. C’était vrai que Scarlet avait eu la belle vie. Plus belle que celle de Charlotte. Elle n’était peut-être pas aussi populaire que Pétula, mais c’était son choix, après tout. Elle aurait pu, si elle avait voulu. Elle préférait jouer les rebelles, affirmer sa différence, et ça lui permettait tout de même de se faire remarquer, non?


      Elles poursuivirent encore un peu leur chemin, avant d’apercevoir une ville dans le lointain.


      —Les Aubépines! s’exclama Charlotte, stupéfaite, comme si elle venait d’entrevoir la Cité d’Émeraude1.


      Sa ville! Son foyer! Peut-être pas doux, très doux, comme dans l’expression consacrée, et même plutôt doux-amer, dans le genre, mais c’était chez elle. L’endroit où elle avait nourri tous ses rêves, échafaudé tous ses plans, sans qu’elle ait eu le temps de les vivre. L’endroit qu’elle avait quitté pour toujours, et les gens, aussi. Des personnes qu’elle n’oublierait jamais, jamais, mais eux? Combien leur faudrait-il de temps avant qu’ils ne l’oublient? Cette question la torturait toujours.


      —Je t’avais dit, que c’était ce chemin-là!


      —Tu avais raison, reconnut Charlotte. Sur tous les points.

    


    
      
        1- Capitale imaginaire du pays d’Oz, dans le roman de L. Frank Baum. Elle apparaît pour la première fois dans Le Magicien d’Oz.
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      Scarlet agitait nerveusement les mains dans l’air lourd, tandis qu’elle se lançait dans une longue explication à l’attention de Prue et de Pam. Elle leur raconta l’accident de Pétula au salon de pédicure, en insistant sur la gravité de la situation et la raison de sa présence en ces lieux. Après qu’elle leur eut tout rapporté, et qu’elles se furent remises du choc de ces retrouvailles inattendues, elles en vinrent bien vite à évoquer Charlotte.


      —Quand elle a appelé, ce matin, pour prévenir qu’elle était malade, dit Pam, on a eu un gros doute.


      —Alors on est allées la voir chez elle, dans son appartement, pour la ramener au travail, renchérit Prue.


      Scarlet pressentit qu’elles lui cachaient quelque chose, mais décida de les laisser parler pour l’instant.


      —Ce qui est étrange, c’est qu’on était parties à la recherche de Charlotte, et c’est toi qu’on a trouvée!


      Les trois jeunes filles demeurèrent un instant à se regarder, silencieuses, encore stupéfaites des circonstances qui les avaient une nouvelle fois rassemblées.


      —On s’est pas mal senties coupables de n’avoir pas beaucoup de temps à lui consacrer, se plaignit Pam. Mais les choses sont différentes de ce qu’elles étaient quand nous étions en Classe des Morts.


      —Oui, et puis ce n’est qu’une partie du problème, de toute façon, laissa échapper Prue.


      —C’est quoi, l’autre partie? demanda Scarlet. Ou bien, peut-être je devrais dire… c’est qui?


      Pam et Prue savaient très bien de quoi Scarlet voulait parler. Tout le monde se méfiait de Maddy, même Scarlet, qui la connaissait à peine.


      —C’est un cauchemar, cette fille, reprit-elle.


      —Tu m’étonnes! Et encore, t’es gentille!


      —Elle a avivé toutes les angoisses de Charlotte, qui se sentait triste de n’avoir pas eu sa scène de retrouvailles, dit Pam. Et elle l’a éloignée de ses anciennes amies.


      —Je suis sûre qu’elle a dû flipper, quand tu t’es pointée! ajouta Prue.


      —Ouais, elle est un peu passive-agressive, dans son genre. Mais après, elle s’est ravisée, et elle a proposé de nous aider à retrouver Pétula.


      —Ah oui, vraiment? s’exclama Pam, en adressant à Prue un regard entendu. Et où vouliez-vous aller?


      —À l’hôpital.


      —Allons-y. Vite!
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      —Voilà, c’est là! s’écria Charlotte tout excitée, en désignant le grand bâtiment, au loin.


      —Dépêche! gloussa Maddy, en prenant sa main dans la sienne avant de se mettre à courir.


      Elles errèrent un moment à travers la petite bourgade. Charlotte tournait la tête de tous les côtés à la fois, assaillie par les souvenirs, bons et mauvais, pratiquement à chaque coin de rue ou chaque boutique. Dans l’artère commerçante, elles passèrent devant le salon de beauté et virent au pied de la vitrine le mémorial spontané laissé par les gens en l’honneur de Pétula (alors qu’elle n’était pas encore morte).


      —La vache! s’exclama Maddy, attirant l’attention de Charlotte. Elle doit être sacrément populaire!


      —Tu n’en as pas idée, répondit posément Charlotte, en observant les bougies illuminées, les petits mots laissés par ses admirateurs et le monceau énorme de bouquets colorés, censés lui souhaiter un bon rétablissement.


      Celui-ci débordait jusque sur la chaussée.


      Charlotte avait pourtant du talent pour ériger dans sa tête des monuments en l’honneur des personnes qu’elle admirait; mais d’en voir un vrai, là, rien que pour Pétula, et dans la vraie vie, lui était difficile à supporter.


      —Toi aussi tu devais être cool, non?


      La remarque de Maddy glaça Charlotte au plus profond d’elle-même, un peu comme de voir sa photo dans un magazine à côté de celle d’une autre fille portant les mêmes habits, et d’y découvrir que 88% des lecteurs ont trouvé que c’était elle qui avait plus de classe.


      Charlotte se souvint alors du mémorial dressé en son honneur, avant ses funérailles. Même pas la version discount de ce que les gens avaient fait pour Pétula.


      —Ouais. Ils ont dû apprêter des bus de la ville et tout le tintouin, pour mon enterrement.


      Elle négligea volontairement de lui dire que ceux de son lycée qui avaient pris ces bus ne s’étaient pas tout à fait rendus à la cérémonie, mais peu importait. Grâce à elle, les élèves avaient été dispensés de cours pour l’après-midi, ce qui revenait pratiquement à dire que sa mort avait été reconnue comme jour férié. Cela la revigora un peu, mais son manque d’enthousiasme n’échappa pas à Maddy, qui jugea inutile de lui poser davantage de questions.


      Elles marchèrent dans les rues, invisibles, jusqu’à l’entrée du bâtiment des urgences, à l’hôpital, et se dirigèrent vers le bureau de l’accueil, pour trouver le numéro de la chambre de Pétula.


      —Troisième étage, affirma Maddy, après avoir consulté le registre des admissions. Chambre 333.
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      Damen était affalé dans son fauteuil, entre les lits de Pétula et de Scarlet, à moitié endormi, lorsque l’aide-soignante le bouscula en passant devant lui et le réveilla. Elle était venue procéder à la toilette des patientes, et commença d’abord par celle de Scarlet. Damen dut donc déplacer sa chaise et se rapprocher de la porte. La jeune femme tira le rideau qui séparait les deux lits pour respecter l’intimité de Scarlet, ce que Damen apprécia. Tous ces étrangers qui ne cessaient de venir manipuler, toucher et retourner sa petite amie, même s’ils étaient professionnels, ça commençait à sérieusement l’énerver. Tout ça manquait tellement de dignité!


      Le rideau tiré lui bloquait la vue; il ne pouvait voir que Pétula, ce qu’il avait très peu fait depuis qu’il était resté posté dans cette chambre, à veiller. Les yeux rivés sur la silhouette de son corps qui se dessinait sous les draps, il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle était toujours très jolie. Il y avait tellement de choses, chez elle, qui n’étaient que de surface, qu’il n’était pas vraiment choqué de constater que son apparence était la dernière à se dégrader chez elle.


      Elle était au seuil de la mort, cela n’avait pas changé depuis qu’il était arrivé. Mais, pour la première fois, il envisagea qu’elle pouvait mourir, en vrai. Il l’imagina dans un cercueil, à l’intérieur tapissé de dentelles assorties à sa robe, avec ses talons aiguilles qui pointaient outrageusement à ses pieds tandis que sa bague portant l’emblème du lycée1 scintillait à un de ses doigts croisés sur son ventre. Il imaginait le cortège de tous ceux qui attendaient avec impatience de voir son cadavre. Il était soulagé de ne pas parvenir à se représenter Scarlet dans cette même posture. Même plongée dans le coma, elle pouvait peut-être savoir à quoi il pensait.


      Il détourna les yeux de Pétula et de son lit, au chevet duquel ne trônait que le petit bouquet apporté par sa mère. Ça, c’était bizarre. Il avait entendu parler des monceaux de fleurs qu’on avait déposées aux environs du salon de beauté, en ville, et de toutes les rumeurs qui couraient à son sujet; mais personne n’était venu la voir à l’hôpital, à part les deux Wendy, et encore, ça ne comptait pas vraiment car le motif de leur visite était très douteux. Ce genre de manifestation publique de chagrin, comme ce mémorial, n’était pas un bon indicateur de l’affection que les gens pouvaient avoir pour la personne décédée: ce n’était toujours que spectacle, plus qu’une vraie pensée adressée à la disparue.


      C’était bien le problème qu’il y avait à être Pétula, songea Damen. Elle était populaire, mais peu appréciée, paradoxalement. Tout le monde voulait être remarqué par Pétula, retenir son attention, mais c’était toujours à sens unique, au final. Maintenant qu’elle n’était plus en mesure de gratifier personne d’une quelconque façon, soit par une invitation à une fête qu’elle donnait, soit par un petit moment passé à traîner avec l’un ou l’autre, ou rien que par l’immense honneur de se souvenir d’un prénom, elle était comme un enfant qui aurait eu son heure de gloire dans le passé, au cinéma, et qui, en grandissant, aurait perdu cet air mignon qui lui avait valu tous ses rôles. Le mieux qu’elle pouvait faire pour eux, désormais, c’était de mourir, et très vite, pour que ses admirateurs se sentent grandis par l’attention qu’ils lui avaient manifestée, pour offrir encore un dernier sujet de conversation animé, pendant qu’elle était encore très populaire. Tu parles d’un manque de dignité, songea-t-il.


      Damen s’approcha de Pétula, non parce qu’il avait des remords, mais poussé par la culpabilité. Il avait pris la bonne décision, de la quitter pour Scarlet, assurément, mais il s’y était mal pris. Pétula avait beau être arrogante, c’était un être humain, et elle avait été humiliée. Certains disaient même qu’elle en souffrait, bien que sa fierté lui interdît de le montrer.


      Mal à l’aise, il prit la main de Pétula –à la french manucure impeccable– dans la sienne, pour la première fois depuis une éternité et, se penchant vers elle, prononça les paroles qu’il aurait sans doute dû lui dire bien avant.


      —Je suis désolé…


      Au même instant, Maddy et Charlotte entrèrent dans la pièce. La vision de Damen murmurant des mots doux à l’oreille de Pétula fut un choc pour elles deux.


      —Non! soupira Maddy, comme si elle s’émouvait d’un rebondissement amoureux d’une série télévisée romantique. Il l’aime toujours!


      Charlotte demeurait sans voix, submergée par les anciennes émotions qui lui revenaient en mémoire, aussi vives qu’alors; le revoir faisait fondre son cœur comme un Magnum oublié sur un tableau de bord par une chaude journée d’été. Sa beauté était toujours éclatante; et il paraissait si gentil et si vulnérable en cet instant! C’était comme s’il la faisait littéralement démarrer au quart de tour. La mort elle-même ne pouvait contenir la puissance de ces sentiments familiers. Ceux-ci n’étaient pas nichés dans son corps, ou dans sa tête; ils étaient imprimés dans son âme.


      —Voilà, c’est lui, Damen, dit Charlotte à Maddy d’une voix enamourée de jeune lycéenne.


      En vérité, Charlotte était plus sage maintenant, et plus mûre; mais elle ne dépasserait jamais les dix-sept ans. Son émotivité de midinette ne la quitterait pas. Revoir Damen la ramenait en un lieu où elle avait toute la vie devant elle. Où tout était possible. Avant O.G. –Ourson en Gélatine. Elle brûlait de revivre cette période, ce temps de l’innocence et de l’espoir, avant qu’elle ne se retrouve coincée dans cette bulle d’éternelle adolescence.


      Le regard de Maddy passa de Charlotte à Damen, puis de nouveau à Charlotte, les jaugeant l’un et l’autre. La détresse de Charlotte crevait les yeux.


      —Remets-toi, marmonna Maddy entre ses dents, cependant assez fort pour que Charlotte l’entende. Les garçons sont aussi sérieux en amour que dans leurs choix!


      —Il n’est pas comme ça!


      —Je me demande ce que Scarlet penserait de tout ça. Heureusement qu’on est arrivées les premières!


      —Ouais, dit Charlotte d’un air absent. Heureusement…


      Maddy parlait de Scarlet, mais Charlotte ne pensait qu’à elle seule. Elle ne pouvait détacher les yeux de la scène romantique qui se jouait devant elle, incapable de résister à l’envie d’y figurer, elle aussi, comme elle en avait eu la possibilité, une fois.


      —Alors, c’était bien la peine de le laisser à Scarlet! glissa Maddy. Tout ça pour qu’il retourne avec Pétula!


      —Je ne sais pas… Je croyais que c’était une bonne idée, à l’époque.


      —Les bonnes actions ne restent jamais impunies. C’est ce que je dis toujours.


      Charlotte en connaissait un rayon sur le terrain des conséquences inattendues. Elle en avait essuyé, des revers, depuis qu’elle s’était étouffée avec ce maudit bonbon. Tout ce dont elle rêvait était d’être populaire, comme Pétula, et que Damen la remarque. Pas de mourir bêtement, comme elle avait fini! Pas d’attendre la sonnerie d’un téléphone dans l’Au-Delà, ni qu’une adolescente pourrie gâtée ne l’appelle en pleurs pour se plaindre d’un petit problème ridicule.


      Damen se redressa et regarda tendrement Pétula. Charlotte aussi. Elle était belle. Bronzée, élégante, comme toujours. Mais sans défense, et ça, c’était une nouveauté.


      —Elle ne lui est pas d’une grande utilité, fit remarquer Maddy. N’est-ce pas?


      —Qu’est-ce que tu veux dire?


      —Tu ne vois pas? fit Maddy en se taisant ensuite pour appuyer son effet, désignant Pétula comme si elle était le trophée d’un jeu télévisé. Tu pourrais avoir tout ce dont tu as toujours rêvé!


      Damen s’éloigna de Pétula, et Charlotte en profita pour se rapprocher d’elle, à un mètre de distance. De là, elle l’observa en détail, regarda sa poitrine se soulever et s’abaisser faiblement à chaque respiration douloureuse. Peut-être était-ce la bonne chose à faire, songea-t-elle, que de ramener Pétula à la vie. Elle mourrait à tous les coups, si elles ne retrouvaient pas son âme; mais elles n’avaient aucune garantie de réussir dans leur démarche.


      —Qui le croirait? insista Maddy, sentant Charlotte vaciller. Ce serait le plus grand, le plus beau des retours sur scène!


      —Je ne ferais jamais une chose pareille à Scarlet, dit Charlotte, qui s’efforçait de garder un peu de bon sens.


      Charlotte releva les yeux; elle se sentait comme acculée dans le coin d’un ring de boxe, assommée.


      —Écoute, on ne sait même pas si Scarlet va revenir ou pas, reprit Maddy. Pense à sa mère, au moins une de ses deux filles serait sauvée! Tu pourrais faire une bonne action, un geste désintéressé.


      L’idée que Scarlet pût ne jamais revenir acheva d’assombrir l’humeur de Charlotte, mais elle commençait à comprendre où Maddy voulait en venir, et cela l’effrayait. Elle avait essayé d’entrer en possession du corps de Pétula, une fois, et d’après ses souvenirs, cela ne s’était pas très bien passé. Cependant, la possibilité de revivre l’expérience ne manquait pas d’attrait.


      Maintenant qu’elle y réfléchissait, elle se souvenait que les choses s’étaient mises à dégénérer lorsqu’elle avait raté son rituel de possession avec Pétula, et que, à la place, elle avait tenté le coup avec Scarlet. Sans ça, Scarlet et Damen ne se seraient peut-être jamais rencontrés, sans parler de sortir ensemble. Ce n’était pas tant qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, pensa Charlotte cherchant à se trouver des excuses; elle les avait aidés à se rapprocher, plutôt, un peu comme deux personnages d’une histoire d’amour en temps de guerre que le destin aurait réunis avant de les séparer pour toujours.


      —Et Scarlet? demanda Charlotte sans conviction, plaçant ses mains à quelques centimètres au-dessus du corps de Pétula.


      —Quoi, Scarlet? Si jamais elle revient, ce dont je suis pas sûre, elle aura obtenu ce qu’elle voulait… Enfin, presque.


      —Pétula, oui, mais peut-être pas Damen.


      —Elle sera bien obligée de faire face à la réalité, un jour ou l’autre, de toute façon, lui suggéra Maddy. Il ne l’aime pas vraiment, regarde, c’est une évidence!


      Il était difficile pour Charlotte de contrer le raisonnement logique de Maddy. Peut-être qu’après tout cette angoisse que Scarlet lui avait dit ressentir n’avait rien d’imaginaire. Peut-être qu’ils s’étaient simplement éloignés, et que Damen éprouvait un peu le remords de l’acheteur, mais qu’il était trop honnête pour le reconnaître. Au moins, si elle entrait en possession du corps de Pétula, qu’elle la ressuscitait, elle ne ferait peut-être pas seulement une faveur à Scarlet ou à Damen, mais au monde entier. Imaginez une minute, pensait-elle, si Pétula mettait tout ce dont la nature l’avait gâtée au profit d’une bonne cause, au lieu de s’évertuer à planifier qu’elle serait un jour une future divorcée disposant d’une gigantesque pension alimentaire, et la maîtresse de l’un de ces petits chiens prétentieux qu’elle appellerait «mon bébé»? Peut-être que d’entrer en possession de son corps, maintenant, reviendrait à faire œuvre de charité pour l’humanité entière! Elle regarda Damen qui demeurait assis à veiller sur Pétula et elle se sentit soudain revigorée.


      Charlotte approcha la main de la poitrine de Pétula et la posa à l’emplacement de son cœur, se préparant à réciter la formule du rituel, lorsque l’aide-soignante ouvrit le rideau qui cachait le corps de Scarlet. Le bruit déconcentra Charlotte qui, redressant la tête et apercevant son amie si pâle et si vulnérable dans son lit, revint immédiatement à la raison.


      —Non, je ne peux pas faire ça, dit-elle à Maddy, se frottant les yeux comme si elle venait de s’éveiller après un profond sommeil.
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      Scarlet, Pam et Prue avaient finalement avancé dans la forêt; le chemin, qui disparaissait dans l’entrelacs de branchages, le tapis de feuilles mortes et l’épaisse brume, avait débouché sur un bois plus clairsemé, et le brouillard s’était un peu levé.


      —Charlotte et Maddy allaient bien en direction de l’hôpital, pas vrai? demanda Pam.


      —Je crois, oui. C’est la seule info que j’aie été obligée de leur donner.


      —C’est peut-être une bonne chose, rétorqua Prue.


      —Qu’est-ce que tu veux dire?


      —Elles vont sans doute se rendre dans sa chambre d’hôpital, où se trouve son corps, supposa Pam. Mais elles ne trouveront pas son âme là-bas!


      Scarlet réfléchit un instant et se rendit compte que son propre corps y était également, et l’idée que Maddy pût être plantée devant son lit à la regarder, à la juger, l’effraya.


      —Et elle serait où, alors? demanda Scarlet, complètement perdue.


      —Au bureau des admissions de l’hôpital. Mais où exactement?


      —Tout le monde doit passer par un bureau des admissions, au moment de sa mort, lui expliqua Pam.


      —Pas moi. Je suis allée directement en Classe des Morts.


      —C’est parce que tu n’était pas décédée, Scarlet, railla Prue, d’un ton désapprobateur.


      —Et comment peut-on trouver ce bureau?


      —Excellente question! répondit Pam. Seuls ceux qui y sont passés savent où il est situé et peuvent y revenir.


      —Mais on a de bonnes chances pour que l’un des élèves de cette classe soit passé par la case hôpital, dit Prue, poursuivant le raisonnement de Pam. Tu sais où c’est?


      —Moi, oui! souffla Scarlet.

    


    
      
        1- Aux États-Unis et au Canada, les étudiants de lycée ou de l’université reçoivent une telle bague, lors de la cérémonie traditionnelle de remise de leur diplôme.
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      Wendy Anderson et Wendy Thomas se pointèrent comme des fleurs au bureau des infirmières, à l’hôpital, portant chacune des tailleurs haute couture ajustés, superbes.


      —Combien de temps encore? demanda Wendy Thomas à l’infirmière qui se trouvait là, comme si elles attendaient qu’une table se libère dans un restaurant huppé de la ville.


      —Vous êtes venues pendant les heures de visite, lui répondit obligeamment l’infirmière. Vous pouvez y aller dès maintenant.


      —Non, rectifia Wendy Anderson. Nous voulons dire combien de temps ça va durer, encore?


      —Leur état n’a pas connu d’évolution, les brusqua-t-elle après avoir consulté les dossiers médicaux des deux patientes et observé les tenues vestimentaires des jeunes filles. Vos noms, s’il vous plaît.


      Les deux Wendy lui présentèrent leurs papiers, mais, comme tous ceux qui avaient déjà fait l’expérience de contrôler leur identité, l’infirmière fut incapable de les distinguer l’une de l’autre sur les photographies.


      Elle les considéra un instant et griffonna rapidement leurs initiales sur leur badge de visiteur. Elle leur tendit en affichant un sourire légèrement narquois.


      —Qui a dit que les infirmières n’étaient pas assez intelligentes pour devenir médecins? cracha Wendy Anderson.


      Les deux amazones oublièrent bien vite le sourire de convenance qu’elles affichaient sur leur visage au maquillage parfait, œuvre de professionnels. Elles clopinèrent en direction de la chambre des sœurs Kensington, perchées sur leurs talons aiguilles qu’elles venaient tout juste de s’acheter. Elles ne se souciaient déjà plus de l’état de santé de Pétula; égoïstement, elles ne pensaient qu’à l’instant où elles lui succéderaient à l’issue du défilé du Bal de Promotion. Elles avaient longtemps endossé le rôle de vice-président sous le gouvernement de Pétula; étant donné les circonstances tragiques, il était logique que l’une d’elles accomplisse son devoir, et reçoive le titre de Reine de Beauté.


      Elles se sentaient légitimes, après les manœuvres qu’elles avaient opérées auprès du concessionnaire local de la marque Chevrolet pour que Pétula obtienne une Corvette flambant neuve, de façon à défiler sur le terrain de sport sous les applaudissements de la foule, le jour J. Pour cela, elles n’avaient eu qu’à donner un peu d’elles-mêmes, en faisant une apparition en bikini sur une scène, lors du grand spectacle promotionnel qu’avait offert le concessionnaire. Il leur avait fallu poser pour des photographies un peu osées en compagnie de gros débiles et de pervers –elles l’auraient fait gratuitement, si on le leur avait demandé, de toute façon. Pour elles, Pétula allait y arriver… mais par «y arriver», elles entendaient plus facilement «remporter le titre de Reine», que «sortir du coma».


      Charlotte détacha les yeux du lit de Scarlet lorsque les deux Wendy déboulèrent, nonchalantes, dans la chambre de Pétula. Elle était toujours fascinée par ces deux créatures, comme elle l’avait été du temps de son vivant. Maddy fut, elle aussi, distraite par l’arrivée de cet étonnant duo. Elle les jaugea aussitôt, mesurant leur degré de sophistication, et décida qu’elles ne constituaient pas une menace.


      Les deux Wendy n’avaient manifestement pas compté sur une quelconque résurrection; le claquement déterminé de leurs talons annonça leur arrivée depuis le début du couloir et sortit Damen de sa torpeur.


      Il leva la tête, se frotta les yeux pour se réveiller et fut aussitôt écœuré de les voir dans cet accoutrement. Il devinait que l’une d’elles ou même les deux envisageaient sans problème d’accepter les honneurs accordés à la Reine du Bal de Promotion de l’Université pour le compte de Pétula.


      —Vous ne pouviez pas attendre que le cadavre soit refroidi, hein? demanda-t-il, plein de mépris.


      —Oh, hé, c’est toi qui as joué aux frangines musicales, rétorqua méchamment Wendy Anderson. C’est ce que Pétula aurait souhaité.


      —Ouais, on le fait que pour elle, répondit en écho Wendy Thomas, s’emparant du cintre portant la robe de Pétula et le plaçant devant son propre corps pour s’imaginer dedans. Ça la tuerait d’apprendre que quelqu’un d’autre a reçu la couronne.


      —Oh, quelle belle attention de leur part! murmura Maddy à l’oreille de Charlotte.


      —Oui, reconnut cette dernière, sans comprendre, une fois encore, l’ironie de ses propos.


      Ça, on peut compter sur ces deux-là pour profiter du malheur des autres, songea Damen. Il dévisagea avec intensité les deux Wendy, pendant un temps qui dura tant que cela en devint gênant. Soudain, une pensée lui vint. La plus saugrenue, la plus ridicule qui lui fût jamais venue, mais qui était peut-être la réponse à ses prières.


      —Vous savez quoi? Vous avez raison, dit-il, une étincelle de folie dans le regard. Personne d’autre ne doit recevoir cette couronne.


      Le trouble gagna tout le monde dans la chambre, y compris Charlotte. Maddy se raidit, très attentive à la suite.


      —S’il y a bien un truc qui peut la faire revenir, c’est le Bal de Promo! dit Damen, plus pour se convaincre lui-même que les deux Wendy. Et si elle revient, Scarlet aussi!


      —Allô? Il y a un asile de fous dans les parages? siffla Wendy Anderson, indélicate. J’ai entendu dire que c’est dans les pavillons de cinglés qu’on colle ceux qui sont en cure de désintox!


      Charlotte se demanda alors si elle ne devrait pas peut-être elle-même aller faire un tour chez les fous, puisqu’elle avait envisagé d’entrer en possession du corps de Pétula afin d’avoir Damen rien que pour elle. En vérité, elle n’avait pas réfléchi sérieusement à cette idée, et d’ailleurs, elle ne s’était pas posée une seconde pour réfléchir depuis qu’elle était revenue dans le monde des vivants. Elle s’était contentée de se laisser porter par ses émotions, et influencer par Maddy, essentiellement, qui n’arrêtait pas de la pousser à exécuter le rituel.


      —Charlotte, c’est ta chance, ne la laisse pas filer! lui serinait-elle d’une voix suraiguë. S’il la fait sortir d’ici, elle va mourir!


      Mais Charlotte parut s’extraire de la torpeur dans laquelle la plongeait le raisonnement de Maddy. Du moins, quelques secondes. Elle cessa d’écouter Maddy et se mit à observer soigneusement Damen. Elle commençait à comprendre ce qu’il avait l’intention de faire.


      Damen saisit le moniteur portatif qui servait à évaluer les constantes de Pétula et entreprit de l’accrocher à son poignet.


      Non, je ne peux pas le lui mettre là, quelqu’un va s’en apercevoir! songea-t-il en lui-même.


      —Qu’est-ce que tu fabriques? insista Wendy Thomas.


      —Voilà! J’ai trouvé! Je vais le lui placer autour de la cheville, comme ça on croira que c’est un éthylomètre! Je suis sûr que ce ne sera pas la seule fille à en porter un durant le Bal de Promo.


      Les deux Wendy échangèrent un regard, cherchant un moyen de reprendre le contrôle de la situation, par télépathie, pour que cesse toute cette folie. N’avoir qu’un seul cerveau pouvait se révéler pratique, en pareille situation. Soudain, elles se précipitèrent vers la porte. Damen aussi, pour tenter de les empêcher de sortir. Mais la porte se referma en claquant avant qu’aucun d’eux trois n’eût réussi à l’atteindre, grâce à Charlotte. Damen se posta devant le seuil de la chambre, face aux deux Wendy, n’ayant pas très bien compris ce qui venait de se produire, mais ravi que les événements tournent en sa faveur.


      —Du beau travail! s’exclama Maddy, espérant que Charlotte s’était convaincue de devoir les retenir tous dans la chambre pour assister au grand retour de Pétula.


      Charlotte, captivée par la scène qui se déroulait sous ses yeux, ne lui prêta pas attention.


      —Personne ne sort de cette pièce tant que je ne l’ai pas décidé! aboya Damen sur un ton autoritaire, parcourant la chambre du regard, à la recherche du portier invisible qui l’avait aidé.


      —Et comment comptes-tu t’y prendre pour la faire sortir d’ici? Tu ne peux pas la porter inanimée jusque dans la rue et la coller au volant de sa Corvette! dit Wendy Thomas, comprenant à l’instant où elle prononçait ces mots que c’était impossible en effet.


      —Tu vas te faire arrêter par la police! renchérit Wendy Anderson, plus concrète.


      Damen ne les écoutait plus, s’il avait un jour daigné le faire. Il souleva Pétula, s’empara d’un tube de crème «remodelante» dans le sac de Wendy et en étala une couche épaisse sur les paupières de Pétula, lui écartant les yeux quelques instants en attendant que la crème fasse effet.


      —Eh! Arrête! ça coûte une fortune, ce produit! De l’or liquide! Du Botox en flacon!


      Damen en appliqua alors autour de la bouche de Pétula, figeant ses lèvres dans un sourire, et acheva son effet en lui faisant bouger le bras d’avant en arrière.


      —OK, bon, d’accord, ça marche, mais…, admit Wendy Thomas, vaincue.


      Damen se déplaça ensuite dans le dos de Pétula pour dénouer sa blouse. Les deux Wendy écarquillèrent les yeux, mais elles avaient beaucoup trop peur pour oser l’arrêter dans son geste.


      —Regarde-moi ça, ils se sont remis ensemble et ils vont danser le slow d’ouverture du Bal de Promo! murmura Maddy à l’oreille de Charlotte. Et il lui a presque déjà ôté tous ses vêtements!


      Charlotte jeta un coup d’œil en direction de Scarlet dont le corps reposait, paisible, dans son lit, au beau milieu de tout ce chaos et de cette comédie de l’infidélité, souffrant pour elle.


      Mais Damen recula d’un pas, très gêné à l’idée de tenir Pétula, nue, dans ses bras. Il arracha très vite des mains des deux Wendy sa robe rose à paillette, qui aurait convenu à quelque jeune célébrité du moment, pour le défilé d’un grand couturier, plutôt qu’à une lycéenne se rendant au Bal de Promotion de l’Université, et entreprit maladroitement de l’habiller.


      —Aidez-moi! implora Damen, exposant sa vulnérabilité aux deux Wendy pour la première fois de sa vie, et sans doute la dernière.


      Celles-ci refusèrent catégoriquement, non pour le contrarier, mais dans un dernier effort pour préserver ce qu’il leur restait d’espoir de briller à la soirée du Bal de Promotion. Et puis, elles n’avaient aucune envie que la robe magnifique de Pétula les relègue dans l’ombre, puisqu’elles portaient des tailleurs.


      —OK, dit Damen, luttant pour soutenir le poids mort du corps inanimé de Pétula tandis qu’il les fusillait d’un regard qui signifiait très clairement: Vous me rappellerez, plus tard, pourquoi j’aimerais bien vous assassiner, là, maintenant.


      Puis il jeta un regard en direction de Scarlet, comme pour lui demander sa permission ou bien son pardon, à moins que ce ne fût les deux. Puis il dit:


      —Je vais le faire moi-même.


      Damen s’efforça de couvrir de son mieux le corps de Pétula de sa blouse d’hôpital pendant qu’il lui enfilait sa robe de bal. Il enroula d’abord avec précaution sa traîne dans ses mains, puis essaya, sans y parvenir, de lui passer le corsage brodé de perles à la main. Il fallait lui maintenir les bras en l’air mais, comme son corps pesait, mou, entre ses bras, Damen n’y arrivait pas. Sans aide, c’était impossible.


      C’est alors qu’il en reçut. Damen essayait une seconde fois de maintenir les bras de Pétula en l’air, quand Charlotte s’approcha de lui, dirigea sa main comme elle l’avait fait une fois lors de son examen de physique. Grâce à son aide, la robe de soie parvint à passer. Elle était parfaite. Puis Charlotte revint à sa place, et Maddy vint une nouvelle fois lui glisser des encouragements à l’oreille.


      —Cette robe t’irait mille fois mieux! C’est toi qui mérites de la porter, et je parie qu’il préférerait sortir avec toi plutôt qu’avec elle!


      Charlotte ne put s’empêcher de penser qu’elle avait raison, mais les voix perçantes des deux Wendy la tirèrent de sa rêverie, lorsqu’elles usèrent de leurs dernières cartouches pour tenter de raisonner Damen.


      —Il va falloir que tu passes devant le bureau des infirmières et devant le poste à l’accueil, sans parler de tout le personnel que tu pourrais croiser dans le couloir! dit Wendy à Thomas, dans un sursaut désespéré, essayant de protéger à tout prix son rêve de posséder la couronne. C’est impossible!


      —Tu paries? dit Charlotte.
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      J’ai peur! lâcha Virginia tandis que Pétula achevait de se faire des anglaises dans ses longs cheveux souples, en humidifiant de salive son doigt autour duquel elle enroulait étroitement une mèche, comme elle le ferait du fil du téléphone en pleine conversation avec une amie, pour dérouler ensuite une belle boucle et recommencer avec une autre mèche.


      —Moi aussi.


      C’étaient les phrases que les deux jeunes filles avaient jusque-là gardées pour elles, par fierté; mais toutes deux étaient aussi trop intelligentes pour ne pas sentir le moment où elles pouvaient se permettre de les prononcer.


      Pétula prit la main de Virginia et la serra très fort sur ses genoux. Jamais, de toute sa vie, elle ne s’était sentie aussi proche de quelqu’un, en particulier une personne du sexe féminin. Elle était toujours en compétition avec les autres filles; c’était plus fort qu’elle: les autres, il fallait qu’elle les écrase, qu’elle les surpasse en tout.


      Virginia aurait préféré s’entendre dire que tout ça n’était que dans sa tête, mais curieusement, l’honnêteté de Pétula lui apporta un peu de réconfort. Il était inutile de s’entêter dans le déni. Elles étaient seules, dans une pièce vide, vêtues de blouse d’hôpital, en attendant la venue hypothétique d’une personne qui leur était inconnue.


      —Ne t’inquiète pas, dit Pétula, attirant à elle Virginia. Je veillerai à ce qu’il ne t’arrive rien.


      —Promis?


      Et c’était aussi la première fois de sa vie que Pétula sentait qu’on avait vraiment besoin d’elle, sincèrement, sans arrière-pensée, et elle prenait cette responsabilité très au sérieux. Ressentir cet élan de protection à l’égard de quelqu’un lui était tout à fait étranger; elle s’étonnait de la facilité et du naturel avec lesquels ce sentiment lui était venu dans ces circonstances.


      —Promis, jura-t-elle.
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      Les deux Wendy s’ennuyaient; elles parcouraient du regard la courbe de température au pied du lit de Pétula, s’envoyaient des textos d’un bout à l’autre de la pièce, espérant qu’on ne viendrait pas leur demander de sortir. Wendy Anderson scrutait l’arrière de ses cuisses moites de sueur à force d’avoir été assise sur le plastique de la chaise, obsédée par l’idée d’y trouver un soupçon de cellulite. Elles avaient promis à Damen de rester dans la chambre de Pétula pour le couvrir jusqu’à son retour, mais leur unique motif était de pouvoir mater un peu le Dr Kaufman. Voir ce jeune et beau médecin dans sa blouse blanche était la seule perspective pouvant revêtir à leurs yeux plus d’intérêt que le Bal de Promotion, et Damen, qui l’avait bien compris, le leur avait décrit comme une bombe. Elles étaient encore un peu vexées d’avoir été mises sur la touche; leurs espoirs de succéder à Pétula s’étaient envolés pour de bon.


      —Pétula Kensington et Damen Dylan! claironna Wendy Anderson d’un ton narquois. De nouveau ensemble!


      —Pas tout à fait! pouffa Wendy Thomas. Il s’est plutôt trouvé sa «fiancée pas comme les autres1»!


      —T’imagines, si l’autre tête de mort, là, pouvait voir ce qui se trame? demanda Wendy Anderson en désignant Scarlet d’un geste du menton.


      —Tu crois qu’on peut parler de prise d’otage?


      Les deux amies gloussaient encore de leurs propres blagues lorsqu’elles entendirent quelqu’un approcher dans le couloir. C’était le Dr Kaufman qui venait faire ses visites de l’après-midi.


      —Vite, glisse-toi dans le lit! s’écria Wendy Thomas d’un ton pressant. Tu vas te faire prendre par le docteur! (Elle s’immobilisa, souriant à ce qu’elle venait juste de dire.) «Enfin, dans tes rêves, ma vieille!


      Wendy Anderson s’enroula une serviette autour de la tête pour cacher ses belles boucles brunes, sauta sur le matelas de plastique, et pointa son majeur de sous le drap en direction de Wendy Thomas, puis se tint parfaitement immobile. Alors cette dernière se dirigea vers la porte et se posta sur le seuil, bras et jambes écartés comme les rayons d’une roue pour en bloquer l’entrée.


      —Bonjour! dit-elle d’une voix flûtée à l’attention du jeune médecin. Je peux vous aider?


      Damen n’avait pas menti au sujet du Dr Kaufman: il valait assurément qu’on sacrifie une tiare incrustée de zirconium ou deux, voire plus. Si Wendy Anderson n’avait pas été terrorisée à l’idée d’être repérée, elle aurait sorti une main de sous le drap et se serait tapée sur l’autre, pour se féliciter de son choix.


      —Je suis venu examiner les deux sœurs Kensington.


      —Pourquoi se donner tout ce mal? demanda Wendy avec dédain. Ce ne sont que des légumes, non?


      —Pardon?


      —C’est vrai, je veux dire, il n’y a plus rien à espérer pour elles, non, à part leur enterrement? murmura-t-elle d’un air entendu. Le moment est venu de tourner la page.


      —Là où il y a de la vie, il y a de l’espoir, jeune demoiselle. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…


      Le Dr Kaufman allait pousser Wendy pour franchir le seuil de la porte, l’obligeant à décrocher ses doigts aux ongles peints du chambranle, lorsque son bipeur se mit à sonner. Il fouilla dans sa poche pour voir qui l’appelait, lorsque l’interphone de la chambre sonna, lui aussi.


      —Dr Kaufman, vous êtes attendu en chambre 311. Code bleu.


      Le Dr Kaufman bondit hors de la pièce sans un mot; quelques secondes plus tard, de partout dans le couloir, on entendit les pas précipités des soignants et les instruments de réanimation se mettant en marche.


      —On a eu chaud! soupira Wendy Thomas, complètement indifférente à la souffrance du patient dans la chambre voisine. Mais j’aurais préféré qu’il me donne chaud d’une autre manière…


      —T’as vu comme il est parti, sans même nous dire au revoir, rien? dit Wendy Anderson en se rasseyant et en s’étirant langoureusement. Je n’en pouvais plus de rester dans ce lit sans bouger!


      —Ouais, tirons-nous d’ici.
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      La Classe des Morts avait commencé lorsque Prue, Pam et Scarlet arrivèrent devant la porte. Scarlet frappa doucement au carreau. MllePierce leur répondit d’entrer. Scarlet passa la tête par la porte et, humblement, adressa à tous les élèves un petit signe de la main.


      —Quel plaisir de vous revoir! l’accueillit MllePierce, d’un ton chaleureux qui trahissait son soulagement, par opposition à l’inquiétude qu’elle lui avait manifestée la dernière fois.


      Le retour de Scarlet pouvait se révéler un bon signe, non pas uniquement pour Scarlet, mais pour la classe tout entière.


      —Bonjour tout le monde! dit Scarlet, avant de se tourner vers elle. Mes amies peuvent entrer?


      —Bien sûr!


      À ces mots, Pam et Prue suivirent Scarlet et franchirent le seuil de la porte. Une vague de nostalgie les submergea aussitôt, tandis qu’elles parcouraient les lieux du regard, détaillant la pièce dans ses moindres recoins, et observant les nouveaux élèves, le professeur, les affiches au mur ainsi que leurs anciens bureaux. Rien n’avait changé, à part les visages, et le fait que la salle leur paraissait plus petite que dans leur souvenir.


      —Qu’est-ce que tu viens faire ici de nouveau? lança Polly La Maîtresse, décidément peu réjouie de voir Scarlet et ses amies, comme si elle se sentait menacée par leur présence.


      Les élèves paraissaient méfiants, également; ils marmonnaient tous entre eux.


      —Ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas revenue vous causer davantage de problèmes, mais…


      —Nous devons retrouver notre amie Charlotte…, dit Prue, insistant sur l’objet de leur mission.


      —Oh non, encore! les coupa Lipo Lisa. Pourquoi vous ne tapez pas simplement le nom de cette nana sur Google? Ou bien lancez une Alerte Enlèvement, ou un truc dans le genre!


      —Tais-toi et écoute-nous, Rexy2! aboya Prue pour attirer l’attention de tous, reprenant aisément le rôle de chef de classe qu’elle avait tenu l’an passé. Nous n’avons pas beaucoup de temps.


      —Est-ce que l’un d’entre vous se souvient être venu de l’hôpital jusqu’ici? demanda Pam avec calme.


      Ce sujet-là était en général tabou pour les élèves de la Classe des Morts, à cause des sentiments douloureux qu’il tendait à faire remonter à la surface. Pam se tourna vers MllePierce, qui lui adressa un signe de tête, l’encourageant à poursuivre. Le professeur avait compris la gravité de la situation et admirait les risques pris par ces jeunes filles pour leur amie.


      —Je suis désolée, dit Pam à toute la classe, mais c’est très important.


      —OK, reprit Scarlet, qui se lance?


      Les adolescents se dévisagèrent les uns les autres; aucun n’osait se mouiller le premier. Les secondes s’écoulèrent; sur les visages, on lisait la gêne et l’effroi tandis que chacun revisitait en lui-même les circonstances de sa mort, sujet qu’ils avaient toujours été encouragés à éviter avec soin.


      —Moi, je viens du salon de bronzage Le Sable Brûlant, dit Till-Grill, sans percevoir l’ironie de cette phrase, un voile de tristesse sur le front.


      —Et moi, de la maison du petit copain de ma meilleure amie, dit Polly La Maîtresse, mi-fière, mi-honteuse, comme si elle confessait son péché à un prêtre.


      Scarlet n’aimait pas les obliger à se rappeler le moment où ils avaient perdu la vie, néanmoins MllePierce l’incita d’un geste à poursuivre. C’était douloureux, mais c’était un mal nécessaire pour qu’ils puissent envisager d’obtenir un jour, à leur tour, leur diplôme. MllePierce espérait simplement que tout cela n’était pas un peu prématuré, inquiète de cette place qui était restée vide dans la classe.


      —Moi, je suis morte à l’hôpital des Aubépines, dit Bianca Blog.


      —C’est vrai? s’écrièrent les trois jeunes filles en chœur, tout excitées.


      —Oui… enfin, c’est là qu’on m’a emmenée. On a essayé de m’administrer des anticoagulants par intraveineuse, mais ça faisait tellement longtemps que je n’avais pas quitté mon ordinateur, que j’étais déjà morte en arrivant à l’hôpital.


      —Donc, concrètement, tu n’es pas morte là-bas? demanda Scarlet d’un air abattu.


      —Non, je crains que non, répondit Bianca comme pour s’excuser.


      —Moi, je suis mort à l’hôpital, fit Gary L’Écolo, du fond de la classe, alors que personne ne s’attendait qu’il prit la parole.


      —Tu peux nous conduire là-bas? demanda Prue.


      Gary leva les yeux vers MllePierce, pour solliciter sa permission.


      —Oui, vous pouvez les y mener, mais vous allez avoir besoin d’un passe, dit le professeur en sortant du tiroir de son bureau un petit écriteau de bois portant l’inscription latine suivante: DUM SPIRO, SPERO3.


      —Combien d’arbres a-t-il fallu abattre pour produire cet écriteau? s’enquit Gary, fidèle à ses principes de militant écologiste.


      —Pas autant que ce qui est nécessaire pour construire un cercueil, tête de nœud! railla Prue tandis qu’ils sortaient en trombe de la salle de classe.

    


    
      
        1- Référence à un film de Craig Gillespie, Une fiancée pas comme les autres, sorti en 2007. Ce film raconte l’histoire d’un jeune homme timide, Lars, qui se présente un jour dans sa famille avec sa fiancée, qui se trouve être une poupée en silicone…

      


      
        2- Allusion moqueuse au mannequin Kate Moss, surnommée ainsi pour avoir rendu «sexy» le look «anorexique».

      


      
        3- En français littéral: «Tant que je respire, j’espère», soit l’équivalent de «Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir».
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      Charlotte et Maddy profitèrent du trajet de Damen dans le monte-charge, avec le chariot sur lequel il avait installé, droit comme un sarcophage, le corps presque sans vie de Pétula, et le suivirent au rez-de-chaussée de l’hôpital. Le chariot, outre Pétula, transportait divers produits nettoyants, balais à franges, brosses, serpillères, chiffons, lingettes en papier, rouleaux d’essuie-tout, et sacs poubelle. Pas très classe, comme trousseau, songea Charlotte, pour une demoiselle aussi noble que Pétula.


      Damen poussa le chariot hors de la cabine de l’ascenseur en direction des portes battantes du fond, vers l’entrée réservée au personnel. Il n’était pas destiné à supporter un tel poids: Damen sentait les roulettes ployer, ce qui le rendait difficile à manœuvrer. Personne ne sembla s’inquiéter de voir ce garçon en combinaison de travail lutter pour le conduire. L’hôpital était un lieu anonyme où passaient de nombreuses femmes de ménage et hommes d’entretien; aussi s’acharnait-il comme un beau diable sans éveiller l’attention de personne, sauf, s’imaginait-il, de celle qu’il transportait ainsi, inconsciente, dans son sac de toile.


      —Désolé, Pétula! lui murmurait-il chaque fois qu’il cognait le chariot contre un mur ou heurtait une crevasse dans le sol de béton.


      —Quelle brute! gloussait Maddy en voyant la tête de Pétula bringuebaler à chaque cahot, tandis qu’elle tirait Charlotte par la manche, de peur de se laisser distancer par Damen qui, en bon quarterback qu’il était, réussit tant bien que mal à diriger son engin en direction du parking.


      Il poussa ce dernier à travers les portes coulissantes jusqu’à une grande benne à ordures qui sentait très mauvais; là, il ôta à la hâte sa combinaison de travail et la jeta dedans. Il était soulagé de se débarrasser de son déguisement, même s’il ne l’avait guère porté très longtemps. Celui-ci n’avait rien du costume de super héros qu’il avait rêvé d’endosser, enfant, mais la mission qu’il s’était promis de mener à bien pouvait paraître impossible, même aux yeux d’un Superman. Il dirigea ensuite le chariot vers sa voiture, regarda autour de lui, ouvrit la porte côté passager et installa délicatement Pétula sur le siège, lui donnant la position la plus naturelle qu’il pût.


      Maddy et Charlotte se glissèrent sur la banquette arrière. Charlotte observait le visage impassible de Pétula; elle se souvint d’avoir été un jour à cette place, sur le siège avant de la voiture de Damen, occupée à jouer à «il m’aime, un peu, beaucoup…», tandis qu’elle faisait semblant de se glisser sous son bras. Elle se mit à rire pour elle-même en constatant qu’il n’était pas plus amoureux de Pétula aujourd’hui qu’il ne l’était d’elle alors. Si elle ne s’était pas déjà étranglée avec un ourson en gélatine, elle se serait aujourd’hui étranglée de rire, assurément, devant l’ironie de la situation.


      Le claquement de la porte du passager la fit sursauter, et ses yeux se tournèrent de nouveau vers Damen qui s’installait au volant. Il traficota le rétroviseur intérieur pendant une seconde; Charlotte s’imagina qu’il était en train de sourire à son reflet. Elle lui rendit son sourire et planta alors ses yeux dans ceux, si beaux, si doux de ce garçon qu’elle n’avait jamais tout à fait réussi à oublier, même après tout ce temps.
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      Gary conduisit Pam, Prue et Scarlet à l’hôpital en très peu de temps.


      —Hé, les héla-t-il tandis qu’il voyait les filles partir du mauvais côté. C’est par là!


      —Il faut que je vérifie quelque chose, avant! dit Scarlet en se dirigeant lentement vers sa chambre.


      À mesure qu’elles se rapprochaient, Pam et Prue s’aperçurent que Scarlet ralentissait le pas, jusqu’à s’arrêter à quelques centimètres de la porte.


      —Que se passe-t-il? lui demanda gentiment Pam.


      Scarlet ne répondit pas. Elle ne savait que répondre. Il y avait peut-être une différence énorme entre ce qu’elle espérait retrouver dans la chambre et ce à quoi elle pouvait raisonnablement s’attendre.


      Tout d’abord, elle redoutait d’être confrontée à la vision de son propre corps étendu dans son lit. Elle avait déjà vu des photos idiotes d’elle prises pendant son sommeil, mais avoir à se regarder pousser son dernier souffle, c’était trop pour elle. Et puis, Damen… Il était peut-être encore occupé à couver Pétula. Elle ne savait pas très bien quelle serait sa réaction, si elle le surprenait en entrant encore tout enamouré, ni si elle se sentirait coupable d’éprouver de la jalousie à l’égard de sa sœur sur son lit de mort.


      —Hé, la rigidité cadavérique, c’est pas pour tout de suite, bouge! lui dit Prue, sévère.


      Pam et Prue entrèrent les premières dans la chambre, sans hésiter, suivies de Scarlet.


      Pas de Damen. Ce fut la première chose que Scarlet remarqua. Il avait laissé ses affaires éparpillées dans la pièce, mais il n’y était pas. Parti chez lui se doucher, sans doute, se raisonna-t-elle. Et, bien qu’elle se sentît un peu blessée de cet abandon, elle était aussi soulagée de ne pas le trouver éploré au chevet de sa sœur.


      —Beurk! soupira Scarlet en s’approchant de la silhouette inerte de son propre corps.


      C’était exactement cette vision qu’elle redoutait. Elle se trouva très pâle, plus que d’habitude, et très fragile. La vue de la perfusion dans son bras la fit grimacer et le bip régulier de son moniteur cardiaque l’irrita, comme l’une de ces sirènes de dispersion appelées «moustiques» et censées repousser les groupes d’adolescents, seuls sensibles à la fréquence de cet ultrason. Elle distinguait l’arête de ses tibias sous le poids amidonné du drap blanc qui lui collait à la peau tel un linceul de polyester et coton. C’était une curieuse expérience que de se voir de l’extérieur, exactement comme les autres pouvaient la voir.


      Pam, Prue et Gary, qui ne voulaient pas gêner Scarlet dans ce moment d’intimité, se glissèrent derrière le rideau du côté de Pétula pour vérifier que tout allait bien. Mais Scarlet fut extirpée de sa contemplation morbide par un cri étouffé de ses camarades.


      —Elle est partie! s’écria Pam de derrière le rideau.


      —Non! s’étrangla Scarlet, submergée par l’émotion. Ce n’est pas possible, elle ne peut pas être… morte!


      —Non, rectifia Prue, saisissant Scarlet par les épaules. Ce qu’on veut dire, c’est qu’elle est partie, vraiment!


      —Partie, partie! confirma Gary en soulevant les draps du lit de Pétula, leur montrant les oreillers et les serviettes placées sous la couverture pour simuler la silhouette d’un corps.


      —Mais où diable peut-elle être?


      —C’est une possibilité, oui, le diable…, rétorqua Gary, sarcastique.


      —Mauvaise nouvelle, reprit Pam. Sans son corps, ça ne sert à rien qu’on retrouve son âme.


      —Et si… tu sais, si son corps avait été emmené pour…? demanda Scarlet, laissant la fin de sa question en suspens, comme si elle n’avait pas très envie d’entendre la réponse.


      —Par qui? fit Prue, très sèche, refusant de dire tout haut ce qui leur avait à tous effleuré l’esprit.


      Scarlet voulait-elle parler du personnel médical ou bien de Charlotte, qui avait pu s’emparer du corps de sa sœur pour l’emmener faire bien plus qu’un petit tour, avec l’aide de Maddy? Aucun d’entre eux n’aurait su dire exactement ce qui pouvait être le pire.


      —Pam, descends à la morgue pour voir si elle s’y trouve! ordonna Prue, choisissant de ne pas envisager trop sérieusement l’hypothèse de l’enlèvement pour l’instant.


      —Ça ne va pas, non? Je ne mettrai pas les pieds à la morgue! s’exclama Pam d’un air penaud.


      Au même instant, Prue remarqua que la blouse de Pétula gisait en boule sur le sol de la chambre. C’était un premier indice; il y en avait d’autres. La courbe de température était toujours accrochée au pied du lit, et elle avait été complétée quelques heures plus tôt: Pétula n’était donc pas sortie du coma, et n’était pas morte non plus. Enfin, elle ramassa les extensions de ses cheveux qui traînaient sur la table de chevet. Elle désigna cette preuve à Scarlet.


      —Ils n’auraient pas laissé ça là, si elle était morte, non?


      Scarlet s’approcha de ce côté de la pièce et se mit à inspecter les environs. Les abords du lit de Pétula ressemblaient à sa chambre après une série d’essayages, avant un rendez-vous amoureux. Elle remarqua également des traces de fond de teint et de mascara qui n’étaient pas les siens sur son oreiller, ainsi que le léger effluve d’un parfum vraiment écœurant qui ne pouvait appartenir qu’à une seule personne –ou plutôt, deux.


      Enfin, Scarlet remarqua l’indice le plus significatif de tous. La robe de Pétula, celle qu’elle avait prévu de porter pour le Bal de Promotion, n’était plus là! Deux possibilités s’offraient: soit Pétula était déjà morte et enterrée avec cette robe, ce qui n’était pas le cas, soit…


      —Les deux Wendy! dit-elle à voix haute. Ce sont elles qui l’ont emmenée!


      —Pour quoi faire? demanda Pam, ramenant Scarlet à la réalité. Elle est à peine vivante!


      —Et où l’emmèneraient-elles, d’abord? ajouta Prue.


      —Au Bal de Promotion! répondit-elle avec assurance, s’emparant des objets épars qui témoignaient qu’elle avait été rapidement habillée et maquillée.


      Comment Damen avait-il pu les laisser faire? À moins que… Il était avec elle! Le cœur de Scarlet se serra aussitôt dans sa poitrine, à l’en empêcher de respirer. Elle préférait largement être confrontée à la vision de son corps sans vie dans son lit plutôt que d’envisager que Damen, qui lui avait promis de ne s’absenter de son chevet sous aucun prétexte, avait peut-être quitté l’hôpital avec Pétula.
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      Damen conduisait à toute vitesse, en direction du lycée des Aubépines. À chaque virage un peu brusque, Pétula était ballottée d’un côté ou de l’autre de la voiture, tel le balancier cassé d’une horloge, la bouche légèrement entrouverte. Elle s’était déjà trouvée dans cet état, ivre morte, sur ce même siège, par le passé, se souvenait Damen. Mais cette fois, c’était différent. Il lui jeta un bref coup d’œil; en la voyant ainsi se balancer comme un mannequin utilisé pour les crash tests des voitures, il prit conscience qu’il n’avait pas été si proche d’elle depuis très longtemps, et que cela ne lui avait pas manqué. Pétula était à ses côtés, mais c’était Scarlet qui occupait ses pensées.


      Damen avait prévenu l’entraîneur de son équipe et la rumeur s’était répandue comme une éruption d’impétigo qu’il arrivait –en compagnie de Pétula. Les élèves avaient entrepris d’installer de gigantesques panneaux de bienvenue peints sur de grands draps, et suspendus aux gradins du stade: «C’EST LE PIED QUE TU REVIENNES!» ou encore «ELLE NOUS REVIENT D’ENTRE LES MORTS». L’animateur se dépêcha de réécrire son discours pour la cérémonie de remise de la couronne, et les pom-pom girls reprirent les chansons qu’elles entonnaient habituellement avec Pétula, et qu’elles avaient abandonnées quand cette dernière avait été conduite à l’hôpital.


      Elles remplacèrent à la hâte celle qu’elles chantaient encore il y a peu («Morte ou non, Pétula Kensington est trop canon!»), par une nouvelle chanson dont le refrain célébrait la guérison de leur idole par ces paroles: «Pétula reine de beauté, ton doigt de pied est soigné!» Il résonnait si fort depuis les tribunes que Damen pouvait presque l’entendre de sa voiture, tandis qu’il roulait en direction du lycée.


      Tous et toutes se réjouissaient de la nouvelle de son retour, à l’exception de celles et ceux qui l’avaient toujours détestée et des quelques prétendantes au titre de Reine de beauté pour la soirée du Bal de Promotion, qui avaient désespérément tenté de récolter des promesses de vote durant l’année. Si Pétula n’était plus dans la course, les paris restaient ouverts. Son retour, en revanche, signifiait leur défaite certaine, surtout qu’avoir triomphé de la mort lui assurait un bonus de sympathie.


      Lorsque Damen et Pétula arrivèrent devant le lycée, les portes du parking s’ouvrirent en leur honneur, comme il était d’usage pour accueillir le couple élu l’année passée. Damen passa devant le poste de contrôle, et salua le gardien de son pouce levé.


      —Oh, dis donc, ça fait une paye, lui dit ce dernier, très gentiment. Content de te revoir!


      —Content de revenir! lui répondit Damen en lui adressant son plus beau sourire, avant de redémarrer.


      Content, il ne l’était pas, mais c’était bien la moindre des impostures que Damen entendait commettre ce soir-là. Il aurait dit n’importe quoi pour éviter d’attirer l’attention sur Pétula. Heureusement pour lui, elle était d’ordinaire si grossière et si méchante que les gens évitaient de la saluer ou même de la regarder dans les yeux. Jamais il n’aurait imaginé apprécier un jour autant qu’en cet instant sa condescendance légendaire.


      Damen se gara sur une place réservée tout près du tapis rouge déroulé devant la porte d’entrée. Moins ils auraient à marcher, mieux ce serait. Il sortit de voiture et salua la foule de photographes qui attendaient leur arrivée avec impatience. Il fit le tour du véhicule, cachant Pétula de son mieux, et la souleva de son siège en plaçant doucement sa tête contre son épaule pour la soutenir. Il se retourna ensuite, portant Pétula dans ses bras comme un jeune marié s’apprêtant à franchir avec sa jeune épouse le seuil de leur maison, et resta quelques instants dans cette posture sous les crépitements des flashes tandis que le public laissait exploser sa joie.


      —Tu as vu ça? dit Maddy pour montrer à Charlotte l’importance de l’accueil réservé à Damen et Pétula, comme un petit chat à qui l’on plongerait le nez dans une flaque d’urine sur le sol de la cuisine. C’est chouette pour eux, non?


      —Ouais, acquiesça Charlotte. Super.


      Inhabituels chez Pétula, ce sourire immense et ces yeux de chouette, s’exclamèrent en chœur les photographes people, mais bon, cette journée était très particulière pour elle. Elle retrouvait non seulement Damen, mais encore son statut très envié de fille la plus populaire du lycée des Aubépines. De son côté, Damen espérait d’autres retrouvailles plus privées.


      —Souviens-toi, se murmura-t-il à lui-même, prenant conscience que ces photographies pouvaient le compromettre s’il réussissait à faire revenir Scarlet. Tout ça, c’est pour toi, et uniquement pour toi!


      —Tu as entendu? fit Maddy en donnant un coup de coude à Charlotte, ayant compris de travers les propos de Damen. Carrément zappée, ta copine dans le coma!


      Charlotte demeurait stupéfaite. Ainsi, c’était vrai. Damen et Pétula, de nouveau ensemble, sous les feux de la rampe, soulevant des tonnerres d’applaudissements, comme toujours. Et Charlotte sur la touche, complètement invisible, comme toujours.


      Les questions fusaient de partout; Damen avait à peine le temps de réfléchir. Il avait espéré que les premières manifestations de joie du public suffiraient à la ranimer, mais elle n’avait pas bougé du tout, pas même le petit doigt. Il était sûr d’une chose, cependant: il ne pouvait pas rester là. Il fallait qu’il avance.


      —S’il vous plaît, pas d’interview! cria-t-il en se précipitant sur le tapis en direction de l’endroit, plus retiré de la foule, où les chars pour le défilé du bal étaient garés en attendant l’ouverture de la cérémonie.
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      Il gelait maintenant dans le bureau, plus encore que dans une chambre froide. Pétula passa son bras autour de l’épaule frêle de la petite Virginia, et attira celle-ci contre son corps. Elle avait si peu l’habitude d’effectuer de tels gestes, aussi altruistes, qu’elle ne savait pas comment elle devait la serrer tout contre elle. Virginia lui répondit instinctivement en venant se nicher sous son aisselle parfaitement épilée par électrolyse, leva les yeux vers Pétula et lui sourit. La petite fille semblait déjà moins effrayée, tout soudain.


      —Tu as l’air triste, toi.


      —C’est que je veux tellement me rendre au Bal de Promotion. C’est l’année de mon grand retour!


      —Comment tu le sais? demanda la petite fille d’un ton sarcastique, témoignant une nouvelle fois par là de son bon sens et de son esprit aiguisé de Reine de Beauté. Dis-donc, tu serais pas sortie avec le juge, toi?


      Pétula ne répondit pas, mais serra la petite fille un peu plus tendrement et plus fort contre elle, ce qui arracha à cette dernière son premier éclat de rire depuis qu’elle était arrivée dans ce bureau.
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      Les deux Wendy se glissèrent dans le couloir de l’hôpital sur la pointe des pieds, cherchant la sortie la plus proche, la plus rapide et aussi la moins évidente. S’enfuir en tailleur haute couture, perchées sur des talons aiguilles, ce n’était pas des plus discrets, mais elles n’avaient guère d’autre choix. Elles devaient absolument quitter cet hôpital pour se rendre au plus vite au lycée, et se cacher à la vue de tous leur paraissait judicieux.


      —Damen va nous en vouloir à mort! murmura Wendy Thomas.


      —Et alors? Je n’ai aucune envie de rater le Bal de Promotion pour ses beaux yeux.


      —Ouais, et d’ailleurs, il n’a pas hésité une seconde, lui non plus, avant de laisser en plan sa poupée morte vivante dans sa chambre!


      Au même instant, le couple éploré que Damen avait entraperçu quelque temps auparavant sortit d’une chambre voisine, un peu plus bas dans le couloir. Tout à sa détresse, la jeune mère ne remarqua pas qu’elle venait de laisser tomber le joli ruban qu’elle serrait dans ses doigts. Agrippée au bras de son mari pour ne pas s’effondrer, elle pleurait, secouée de sanglots convulsifs. L’infirmière en chef leur indiqua la direction de la chapelle de l’hôpital.


      —Nous allons prier pour elle, dit-elle, leur offrant le peu de réconfort qu’elle pouvait. Je suis sincèrement désolée.


      —Moi aussi, dit Wendy Anderson en tendant l’oreille.


      —Comme c’est chou! ajouta Wendy Thomas dans un élan de sincérité qui ne lui ressemblait pas.


      Les deux jeunes filles, après s’être félicitées de cette manifestation passagère de compassion, revinrent aux affaires qu’elles jugeaient toujours plus pressantes.


      —Le ruban! fit remarquer Wendy Anderson avec envie. On ne devrait pas le laisser traîner comme ça sur le sol.


      —Non, tu as raison.


      —Et puis, il irait parfaitement avec ma tenue, reprit Wendy Anderson. Ce bleu, ça fera vraiment ressortir mes yeux.


      Les deux Wendy considérèrent l’accessoire sur le sol et réfléchirent un instant. Elles avaient des scrupules à le voler. La salle de triage d’un hôpital, quand même, ce n’était pas pareil qu’une cabine d’essayage chez Bloomingdale’s. Mais, en voyant le couple éperdu de douleur s’éloigner en direction de la chapelle, les deux Wendy changèrent d’avis.


      —C’est de la camelote, non? fit l’une.


      —Oui, rien qu’une occase! conclut l’autre, en soulevant de la pointe de sa chaussure l’objet convoité, avant de le lancer dans les airs en direction de son amie qui le rattrapa d’un geste assuré, étant devenue experte en la matière après bien des descentes dans les boutiques du centre-ville, lors des soldes.
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      Les candidates au titre de Reine de Beauté du Bal de Promotion prenaient peu à peu leur place sur les chars du défilé tandis que les bataillons de mères, elles-mêmes anciennes élèves du lycée des Aubépines, et leurs plus jeunes filles, se pressaient derrière les barricades dans l’espoir de prendre une photo de leur reine en herbe en compagnie d’un membre de la cour. Ces «chars» étaient en réalité des voitures ornées de sculptures de papier mâché, de banderoles de crépon et de découpages cartonnés; mais personne, dans le public d’anciens et d’actuels étudiants, ne songeait à autre chose qu’à s’en émerveiller. C’était leur propre tournoi de parade des roses1, là où, avec moins d’imagination, on n’aurait vu qu’une succession de remorques ridicules, dignes d’une course en descente d’automobiles sans moteur pour les enfants.


      La candidate de la section «technique de l’esthétique et de la coiffure» défilait dans un char en forme de sèche-cheveux. Chaque année, une élève de la section technologique et professionnelle se présentait au concours, soutenue par toutes ses camarades de la filière qui espéraient voir l’une d’elles briller un jour à la cour du Bal de Promotion, même si c’était peu probable. Chaque année, leur représentante figurait parmi les dernières sur la liste des lauréates, mais peu importait: savoir l’une d’entre elles en lice était déjà un triomphe.


      Il y avait aussi, immanquablement, chaque année, une candidate qui n’avait pas froid aux yeux, défilant à moitié nue dans un char digne d’une boutique de lingerie sexy. Personne ne fut surpris de voir que, cette année, la candidate en question n’était autre que la petite copine de Josh Valence. Tout le monde, au lycée des Aubépines, les détestait, lui et sa Vierge Marie. Mais Josh s’en moquait. Rien ne lui plaisait plus que de faire le beau devant la galerie, même une galerie qui le détestait.


      Damen lança un regard méchant au couple de jeunes gens, en particulier à Josh. Toute cette histoire avec Pétula était sa faute, en vérité. Qui peut bien être assez débile pour jeter une fille malade sur les graviers de l’allée devant chez elle avant de s’enfuir au volant de sa bagnole? se répétait Damen. Pétula ne méritait pas souvent qu’on la plaigne, mais là, face à Josh, elle avait tout d’une Mère Teresa.


      Les deux Wendy n’avaient pas de char décoré, mais deux petites voitures de sport assorties, aux lignes pures et à la peinture rouge, brillante comme le nappage d’une pomme d’amour. Leur équipage était étonnamment de bon goût, mais ces voitures identiques trahissaient l’idée qu’elles avaient de partager une voix, de façon à garantir le titre de Reine à Pétula lors du décompte final.


      Pétula avait opté pour la sobriété, elle aussi, à l’exception de la couleur rose bonbon de sa Corvette. Elle se débrouillait toujours pour que rien, ni personne, ne lui fasse jamais ombrage, et surtout pas le véhicule qu’elle conduisait pour le défilé: aussi avait-elle scrupuleusement assorti la peinture de sa voiture à la couleur de sa robe.


      Damen souleva Pétula et l’assit sur la banquette arrière de la décapotable, prenant place à ses côtés, souriant à la foule tandis qu’il tenait la jeune fille par la taille, près de son corps, comme un ventriloque manipulant sa marionnette. Il lui prenait le coude et l’agitait, remuant son bras comme si elle saluait le public. Mais une sueur froide lui coula bientôt dans le dos, tandis qu’une peur panique commençait à l’envahir, faisant craquer le grand sourire qu’il arborait tel un masque sur son visage.


      Et si Pétula venait à mourir pendant le défilé? Il serait tenu pour responsable et serait sans doute accusé d’enlèvement et de meurtre. Homicide involontaire, du moins. Purement et simplement. Et il pouvait compter sur les deux Wendy pour essayer de trouver un arrangement avec la justice et venir témoigner à charge contre lui, oubliant qu’elles avaient été ses complices. Et, songea-t-il, elles étaient assez stupides pour se rengorger du bruit que ferait cette affaire dans la presse. Il perdrait tout: sa liberté, son avenir, et le plus important à ses yeux: Scarlet.


      Il s’imaginait passer dans l’une de ces émissions télévisées dans lesquelles les profils psychologiques des criminels sont décortiqués, devant des téléspectateurs horrifiés qui vont ensuite se coucher avec cette question en tête: Quel monstre peut bien faire une chose pareille? Malgré ce délire d’autoaccusation, il ne pouvait plus reculer, maintenant. Il fit signe au chauffeur de la voiture qu’ils étaient prêts, et le défilé commença. La voiture de Pétula devait démarrer la dernière.


      —Pourquoi tu n’en profiterais pas pour te glisser auprès d’eux? suggéra Maddy. Regarde tout ce monde qui est venu!


      Charlotte était surprise de voir Maddy aussi enthousiaste, car elle n’avait jamais pensé que cette dernière puisse adorer les foules ni s’émouvoir d’un événement tel que le défilé du Bal de Promotion.


      —Oui, tu as raison, ça peut être marrant, répondit Charlotte en s’efforçant de masquer sa propre excitation.


      Charlotte et Maddy se faufilèrent sur la banquette arrière et regardèrent le couple. Se trouver là, à leurs côtés, sur le siège de cette voiture, voilà qui était tout nouveau pour Charlotte. Les hurlements du public, les rugissements des moteurs, les Klaxon, la musique qui retentissait, tous ces bruits, toutes ces sensations pénétrantes! Quelle joie, quel plaisir!


      Damen, sourire figé sur les lèvres, s’efforçait de remuer le bras de Pétula, adoptant le geste d’une star qui salue la foule de ses admirateurs. Les voitures défilaient, et Charlotte s’enivrait des applaudissements et des cris d’encouragement qui leur étaient adressés. Elle n’avait plus besoin de faire fonctionner son imagination pour se représenter ce que ce serait que d’être dans cette voiture, tout près de Damen. Elle y était.


      Charlotte n’entendait presque plus la voix de sa propre conscience. La seule qui parvenait encore à dominer le vacarme de la foule était celle de Maddy.


      —C’est dingue, ce qu’il fait pour elle. Il doit vraiment être fou amoureux!


      —Il l’a été, affirma Charlotte. Mais je croyais que c’était terminé.


      —Tu peux faire en sorte que ça s’arrête, Charlotte. Tu peux décider de ramener Pétula à la vie, et toi aussi par la même occasion!


      L’animateur donnait l’identité de chaque candidate dans son micro à son arrivée devant les tribunes, de façon que toutes soient applaudies par la foule. Mais celle-ci entra littéralement en liesse lorsque la voiture de Pétula fut annoncée. Charlotte profita de l’éclat des projecteurs braqués sur elle pendant que l’animateur entamait la lecture de la petite biographie de Pétula – texte qu’elle avait manifestement rédigé spécialement pour l’occasion.


      
        PÉTULA KENSINGTON,


        LE GRAND RETOUR D’UNE TERMINALE DU LYCÉE DES AUBÉPINES


        


        ELLE AIME: LES CHIHUAHUAS, L’ÉPILATION À LA BRÉSILIENNE ET LES BURGERS VÉGÉTARIENS AVEC PAIN QUINZE CÉRÉALES ET FAIBLE TENEUR EN GLUCIDES.


        ELLE DÉTESTE: LES GENS PESSIMISTES, LA COULEUR MARRON, SURTOUT QUAND ELLE EST PORTÉE AVEC DU NOIR


        


        CAPITAINE DES POM-POMS GIRLS DES AUBÉPINES, ELLE A PERMIS À SON ÉQUIPE DE REMPORTER LE CÉLÈBRE TOURNOI DES RENCONTRES INTER-LYCÉES. ELLE A AUSSI CONSACRÉ UNE ANNÉE ENTIÈRE À FAIRE DU BÉNÉVOLAT, REMONTANT SES MANCHES TROIS QUARTS POUR AIDER SES SEMBLABLES EN LEUR SERVANT DU CAFÉ ET EN NETTOYANT DES TABLES. GRÂCE À ELLE, ET À CHAQUE TASSE SERVIE AVEC SON ÉLÉGANCE ET SA DIGNITÉ HABITUELLES, LE REGARD QUE L’ON PORTE AUJOURD’HUI SUR LES BÉNÉVOLES A CHANGÉ. EN OUTRE, ELLE A ŒUVRÉ AUPRÈS DU DÉPARTEMENT JUDICIAIRE DE LA RÉGION POUR QUE LES TENUES DES PRISONNIERS, CELLES DES AGENTS DE LA VILLE ET LEURS ACCESSOIRES SOIENT PLUS À LA MODE. MLLEKENSINGTON A LE GRAND PROJET DE SE SERVIR DE SA COURONNE ET DE SON TITRE POUR REDONNER ESPOIR À TOUS LES MALHEUREUX DES ENVIRONS ET AUSSI POUR LANCER SA PROPRE LIGNE DE VÊTEMENTS PUIS, SI LE SUCCÈS EST AU RENDEZ-VOUS, UNE COLLECTION DE POUPÉES À SON EFFIGIE.

      


      Les admirateurs de Pétula hurlaient, trépignaient, écrasant comme prévu les applaudissements destinés à la candidate de la branche technologique du lycée et les cris venus des rangs de blondasses soutenant la petite copine de Josh. Charlotte avait toutes les peines du monde à se retenir de hurler elle-même. C’était le genre de moments pour lequel Pétula vivait, autour duquel sa vie entière tournait. Des instants si puissants, si enivrants pour l’ego, qu’ils pouvaient bien, en effet, ramener une mourante du seuil des Enfers et, ainsi que l’avait parié Damen, assez puissants pour ramener sa sœur à la vie, d’un même élan.


      —C’est maintenant ou jamais, hurla Damen à l’oreille de Pétula, assez fort pour que Charlotte et Maddy l’entendent.


      Tout ce dont Charlotte avait toujours rêvé se trouvait littéralement à portée de main. Son regard croisa celui de Maddy; elle y vit un éclat de joie, une lueur effrayante qu’elle ne lui avait jamais connus.


      —Cet instant est le tien, Charlotte, dit cette dernière avec plus d’insistance encore. Tu l’as entendu, c’est maintenant ou jamais!


      Charlotte jeta un coup d’œil à Damen et à Pétula, puis de nouveau à Maddy, totalement perplexe.


      —Et Scarlet?


      —Tu vas leur rendre à tous un service! reprit Maddy. Allez, vas-y, maintenant!


      Les applaudissements, les cris, les vrombissements des moteurs, les lumières, les affiches, tout semblait lui donner raison. La foule désirait le retour de Pétula, et d’après ce qu’elle pouvait voir, Damen aussi. Et elle était la seule, ici, qui puisse agir de sorte que le miracle se produise.


      Elle tendit la main, lentement, en direction de Pétula et la plaça au-dessus de la région de son cœur.
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      —Charlotte! s’écria une voix désespérée depuis l’autre bout du terrain.


      —Scarlet! s’étonna Charlotte, choquée de voir son amie arriver en courant dans sa direction.


      Elle n’aurait su dire tout d’abord si Scarlet était furieuse contre elle, ou contre Damen, mais à mesure qu’elle se rapprochait, suivie de Pam et de Prue, Charlotte devina.


      —Qu’est-ce que tu fais? hurla-t-elle.


      L’horreur se lisait sur les traits de Scarlet, et la profonde déception sur ceux de Pam et de Prue. C’en était presque insupportable. Charlotte demeura sans voix. Maddy,que l’arrivée inopinée de la petite troupe n’avait pas le moins du monde désarçonnée, prit aussitôt la défense de Charlotte.


      —Peut-être que vous devriez vous occuper un petit peu plus de vos oignons, vous! les avertit-elle, désignant le bras de Damen passé autour de la taille de Pétula.


      Scarlet jeta un regard dans la direction qu’elle leur indiquait, et cette vision de Damen collé contre Pétula ne la réjouit pas vraiment.


      —Ce… Ce n’est pas ce que tu crois! bafouilla Charlotte. Je ne suis pas une sale traître!


      —C’est vrai, renchérit Prue, à l’attention de Scarlet. Charlotte n’a rien fait de mal.


      —Mais elle, oui! dit Pam en se tournant vers Maddy et en pointant un doigt accusateur sur celle-ci.


      Maddy se contentait de sourire, sous les regards noirs des autres filles. Charlotte restait silencieuse.


      —Elle est bien bonne, celle-là! Ce n’est pas moi qui rôdais autour de Pétula comme un requin pour récupérer Damen…


      —Mais c’est toi qui m’as dit de…, s’exclama Charlotte. Je voulais seulement aider…


      Charlotte ne semblait pas très convaincante à leurs yeux, car elle ne savait plus très bien elle-même quels étaient exactement ses motifs.


      —Je voulais seulement faire ce qu’il fallait!


      —Pour qui? Pour moi, ou pour toi? s’indigna Scarlet.


      —Ce n’est pas elle qui est venue frapper à ta porte! fit Maddy, jouant double jeu.


      —Pas de ça avec moi! répondit Scarlet, sondant le terrain. Elle en crevait d’envie!


      —Pas si vite! l’interrompit Pam. C’est Maddy qui a tout manigancé, depuis le début.


      —Des conneries que tout ça! s’écria Maddy, sur la défensive. Charlotte est une grande fille. Ne me rendez pas responsable de ce qu’elle a choisi de faire!


      Mais Pam ne se contentait pas d’échafauder de vaines hypothèses. Elle fit signe à Prue que l’heure était venue de dire ce qu’elles savaient.


      —J’ai reçu un appel, dit cette dernière, narquoise, à l’attention de Maddy. Un appel de quelqu’un que tu connais, juste après le coup de téléphone de Charlotte qui prévenait qu’elle ne viendrait pas au travail parce qu’elle avait un peu de fièvre.


      Charlotte haussa légèrement les épaules, reconnaissant par là qu’appeler pour dire qu’on était malade, quand on était morte, était un peu ridicule.


      —L’appel venait d’une jeune starlette pleine d’avenir, qui était au bord du suicide, tant elle se sentait coupable, reprit Pam, parce que son amie, «Matilda» était morte dans de mystérieuses conditions alors qu’elles étaient en compétition pour un rôle prometteur.


      —Cette amie, poursuivit Prue, Maddy de son surnom, avait eu, enfant, un grand succès comme actrice; elle vivait à Las Vegas…


      —La Cité des Péchés!


      —Et elle voulait désespérément obtenir ce rôle, renchérit Pam, qui devait lui permettre de faire son grand retour sur les écrans…


      —Son grand retour? D’où? Je n’avais jamais entendu parler d’elle avant aujourd’hui! s’offusqua Scarlet.


      —Celle-ci avait persuadé son amie d’utiliser des injections de Botox sous les aisselles, un produit qu’elle s’était procuré sous le manteau. Comme ça, on ne verrait pas les auréoles de transpiration pendant l’audition, à la caméra.


      —Produit testé sur des actrices, jamais sur des animaux! jura théâtralement Scarlet.


      —Quoi qu’il en soit, quelques heures après s’être injecté le produit, Maddy a présenté tous les symptômes de la fièvre botulique: bouche sèche, troubles de la vue, difficultés à respirer, faiblesse musculaire. La totale.


      —Est-ce que son amie a dit si elle avait fait dans son froc? s’enquit Scarlet, toujours rancunière. Il paraît que ça arrive.


      —Elle a été hospitalisée d’urgence et elle a raté l’audition. Et, bien sûr, c’est son amie qui a eu le rôle, conclut Prue. Maddy est morte deux jours plus tard, des suites de complications.


      —Je ne comprends pas, demanda Charlotte, poussant Prue à lui donner davantage d’explications. Qu’est-ce que Maddy avait fait de mal?


      —Son amie refusait de le croire, dit Prue, mais la police est convaincue que la surdose de Botox n’était pas destinée à Maddy, mais à elle! Or cette dernière a confondu les aiguilles, ce qui lui a sauvé la vie, au final!


      —Ce devait être un rôle de tueuse, pour lequel elles étaient en compétition! commenta Scarlet, sarcastique.


      Alors, dans ce vaste terrain de football à ciel ouvert, Maddy commença à se sentir oppressée.


      —Une mort pareille, ajouta Prue, ça vous poursuit jusqu’à la fin des temps.


      —Il fallait qu’elle pousse quelqu’un au crime, de façon qu’elle puisse…


      —Aller en Enfer! avoua Maddy, comme si elle se gargarisait de sa propre puissance maléfique.


      —Exactement! confirma Prue. C’est la seule façon qu’elle a, dans son monde à elle, de progresser.


      Charlotte gardait son sang-froid, écoutant bavarder, impassible, les filles fantômes, laissant ce récit s’imprégner dans sa conscience.


      Tandis qu’ils s’approchaient lentement de la tribune du jury, tels des bouffons, dans leur voiture, Charlotte observa Scarlet, qui avait les yeux rivés sur Damen, qui s’agrippait aussi bien à Pétula qu’à l’appui-tête de la Corvette, se préparant, frénétique, à la suite des événements, quelle qu’elle fût. Le temps pressait; Charlotte voyait les pupilles de Scarlet et de Damen s’agrandir, s’agrandir, en écho à la furie qui s’emparait de la foule, comme le désespoir les envahissait. Elle en avait assez entendu. Il était temps pour elle de se débarrasser une fois pour toutes de ses fantômes. Elle retrouva soudain le calme et la paix intérieure qu’elle avait gagnés l’an passé, durant le Bal de l’Automne, et Pam, comme toujours, fut la première à s’apercevoir de son changement d’attitude.


      —Tu ne sembles guère surprise, Charlotte? lui demanda cette dernière.


      —Non, en effet, répondit-elle, ce qui ne manqua pas de choquer les autres filles autour d’elle, y compris Maddy. Je m’en doutais depuis le début.


      Maddy baissa les yeux, honteuse, non pas tant de son comportement lamentable, que d’avoir été percée à jour par quelqu’un qu’elle jugeait profondément pathétique. Elle avait sous-estimée Charlotte; elle l’avait prise pour une cible facile.


      —Et pourquoi tu n’as rien dit? interrogea Pam. On aurait pu se débarrasser d’elle.


      —Sois proche de tes amis, déclara Charlotte d’un ton docte, et encore plus proche de tes ennemis!


      —Sa race! s’écria Scarlet. Tu voulais être sûre de ce qu’elle avait en tête, avant d’agir!


      —Avant l’arrivée de Scarlet, j’étais la seule à courir un danger, expliqua Charlotte. Mais dès qu’elle nous a proposé de nous suivre aux Aubépines, j’ai su que Maddy voulait nous faire plonger toutes les deux.


      —C’est elle qui a tout manigancé, alors?


      —Pas tout à fait. D’abord, elle a pensé que je ferais l’affaire. Et puis… l’appel qu’elle a pris pour moi, reprit Charlotte, c’était un appel de Scarlet. Lorsqu’elle a compris ce que Scarlet avait prévu de faire pour sauver Pétula, elle a pensé que c’était une plus belle opportunité.


      —Elle a cru que Scarlet resterait coincée en Classe des Morts, à essayer de trouver le moyen de passer dans l’autre monde! ajouta Pam, qui comprenait tout maintenant. Qu’elle allait prendre une place qui n’était pas la sienne.


      —Elle les aurait tous empêchés de franchir le grand fossé, renchérit Prue, elle aurait retenu une classe entière rien que pour empêcher Scarlet de te retrouver!


      —Mais quand Scarlet s’est pointée, reprit Charlotte, elle a été obligée de modifier ses plans.


      —Elle vous a alors offert son aide! dit Pam. Parce que, en te convainquant de ramener Pétula à la vie, elle aurait voué ton âme aux enfers, mais aussi celle de Scarlet et de Pétula!


      —Je me suis laissé emporter par l’ambition! reconnut Maddy avec brusquerie. Vous pouvez toujours me jeter la pierre!


      —Tu nous as sauvé la vie, déclara Scarlet, très solennelle, commençant à comprendre le sacrifice qu’avait effectué Charlotte. Et même plus!


      —Attends, tu as appelé pour prévenir que tu étais malade, exprès pour nous pousser à venir te chercher? dit Pam, qui reconsidérait sous ce jour nouveau les événements des dernières heures.


      Charlotte sourit d’un air entendu à l’exposé de cette théorie.


      —Et tu savais que, quel que serait le choix de Maddy, je prendrais le chemin inverse!


      —Ouais, je me suis fiée à ton esprit tordu de contradictions!


      —Ainsi, tout n’était qu’une comédie? demanda Prue. Ton retour aux Aubépines, posséder Pétula, tout ça?


      —Pas tout à fait, reconnut Charlotte, un peu honteuse. Ce n’était pas parce que j’avais deviné ce que tramait Maddy que je n’étais pas tentée… Elle m’offrait tout ce qui me manquait, tout ce dont je rêvais… Difficile de résister. J’ai bien failli craquer!


      —Je ne faisais que mon travail! maugréa Maddy. Je n’avais rien contre toi!


      —C’est ce que les gens disent, en général, après avoir essayé de vous enfler, siffla Scarlet.


      —Et alors? Qu’y a-t-il de si super à faire le bien, d’abord? suggéra Maddy. Qu’est-ce que ça vous a apporté, hein? Un boulot à plein temps sur une plate-forme téléphonique, la belle affaire!


      —On dit qu’une bonne action se suffit à elle-même, répondit Charlotte, dont le sens moral était totalement restauré, et fonctionnait à plein régime en cet instant précis.


      —Ouais, c’est ça, railla Maddy, et l’Enfer est pavé de bonnes intentions!


      —Envoie-moi une carte postale, quand tu y seras! railla Prue.


      Maddy n’avait aucune raison de traîner dans les environs plus longtemps. Elle avait peut-être perdu une bataille, mais la guerre était loin d’être terminée, pour elle; elle trouverait bien d’autres occasions de gagner ses cornes. Elle jeta un coup d’œil en direction de Damen et de Pétula dans la Corvette, adressa un clin d’œil narquois à Scarlet, et décida de saisir l’opportunité qui se présentait à elle.


      —Si Charlotte ne veut pas de son grand retour, explosa-t-elle, moi, oui!


      Maddy se jeta sur Pétula, ce qui eut pour effet immédiat de la ramener brutalement à la vie, comme si elle avait reçu une décharge de 10000 volts par un défibrillateur!


      —Arrêtez-la! crièrent Pam et Prue, au désespoir.


      Maddy leur échappait: c’était trop tard. Elle n’avait même pas eu besoin d’exécuter le rituel de possession d’un corps.


      Le corps de Pétula se souleva depuis le siège et la jeune fille se dressa debout dans la voiture, levant les bras d’un air de triomphe, soulevant une vague de hurlements dans la foule.


      —Me voilà de retour! s’écria-t-elle, donnant voix par là à son souhait le plus profond, comme à celui de Maddy.


      Damen bondit, lui aussi, et se mit à hurler: son plan semblait avoir réussi, enfin! Mais aussitôt après, il pensa que cela avait peut-être un petit peu trop bien fonctionné, car Pétula se pencha vers lui pour l’embrasser à pleine bouche, dans un baiser gluant.


      —Non, Pétula! se défendit-il, luttant pour la tenir à distance, tandis qu’il voyait sa langue remuer à quelques millimètres de son visage.


      Les spectateurs rugirent encore plus fort, ivres de joie. C’était bien plus que ce qu’ils avaient pu espérer!


      Même en y mettant toutes ses forces, Damen avait bien du mal à résister à l’élan de Pétula. Elle paraissait possédée, ou quelque chose dans le genre. Scarlet était terrorisée.


      —Charlotte! S’il te plaît, fais quelque chose!


      Sans réfléchir plus longtemps, Charlotte s’introduisit dans le corps de Pétula, juste avant que Pétula ne donne à Damen son baiser, et parvint à l’en empêcher. La première fois qu’elle avait tenté de prendre possession de Pétula, se souvint Charlotte, elles étaient toutes deux à bord d’une voiture, mais cette fois, Pétula n’était pas en train de prendre une leçon de conduite. Comme Markov l’avait dit: «L’instant présent n’est plus celui d’alors.» Se retrouver dans ce corps correspondait à tout ce dont elle avait toujours rêvé: Charlotte s’enivrait de toutes ces sensations. C’était comme de circuler dans le rayon le plus chic d’un grand magasin, et d’avoir en sa possession un crédit illimité. Tout était à sa disposition. Tout lui semblait possible.


      La foule en délire, le crépitement des flashes, les slogans et les applaudissements; le ventre plat, la poitrine idéale, les jambes interminables, les fesses fermes, et cette robe qui lui allait à merveille, tout cela était comme la musique tonitruante diffusée par les amplis dans une boîte de nuit vide. C’était étourdissant, enivrant, ultra-puissant, comme si l’être même de Pétula se nourrissait de toute cette reconnaissance et de cette excitation. Le monde paraissait vraiment différent, à travers le regard de Pétula. Damen avait raison: s’il y avait bien une chose qui pouvait la ramener à la vie, c’était ce Bal de Promotion.


      Le plus excitant, en vérité, ne venait pas de l’intérieur de Pétula, mais de l’extérieur. C’était la sensation de la main de Damen contre son corps. Elle sentait sa chaleur se diffuser sur son épaule et son avant-bras, tandis qu’il la tenait fermement pour l’obliger à rester assise. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas ressenti cette chaleur, et de la ressentir, là, maintenant, lui faisait prendre conscience de l’éternité qui s’était écoulée depuis. Charlotte profitait de cette douce sensation, de la possibilité de voir enfin à travers les yeux de Pétula, d’entendre par ses oreilles, mais le rire méchant de Maddy vint la troubler dans son plaisir. Charlotte se retourna. Curieusement, Maddy avait obtenu ce qu’elle voulait, non? songea-t-elle. Maddy l’avait envoûtée. Charlotte avait pris possession de Pétula.


      —Alors, ça fait quoi de faire partie des plus belles personnes de la terre? demanda Maddy, d’une voix mielleuse.


      Sans un mot, Charlotte se pencha vers Maddy, comme si elle allait se jeter dans ses bras, éperdue de gratitude.


      —Voilà un rôle que tu n’endosseras jamais, pas d’inquiétude! murmura Charlotte à son oreille, tandis qu’elle luttait de toutes ses forces pour triompher de sa perfide colocataire, pour Scarlet et pour Pétula.


      La voiture avançait sur la piste jusqu’au cercle destiné à la lauréate de la couronne; le public vit le corps de Pétula se tordre dans tous les sens, d’avant en arrière, sous les coups de Charlotte et de Maddy. La foule éberluée crut que Pétula se livrait à une gesticulation endiablée, secouant la tête en musique comme un chanteur de hard rock sur scène. Alors, les spectateurs l’imitèrent et bientôt les gradins se transformèrent en une mer de cheveux ondulant au rythme d’un solo de guitare, jusqu’à ce que Charlotte envoie son adversaire au tapis d’une bonne droite au menton; Maddy se retrouva éjectée comme un jeune très alcoolisé voulant s’incruster dans une fête.


      —Dégage! hurla Charlotte et, aussitôt, Pétula s’affaissa.


      Damen, surpris, la rattrapa avant que sa tête ne heurte le coffre de la voiture. Charlotte sortit du corps de Pétula juste derrière Maddy qui trébuchait.


      —C’est ça, va-t’en au diable! pouffa Scarlet.


      —On se retrouvera! avertit Maddy d’une voix d’outre-tombe, avant de disparaître dans la foule.


      Pam et Prue tapèrent dans les mains de Charlotte pour la féliciter; Scarlet, elle, la serra très fort dans ses bras.


      —Qu’est-ce qui s’est passé, là-bas dedans?


      —Oh, je préfère ne pas te raconter, ça vaut mieux.


      —Ah, ah! en tout cas, tu lui as filé une sacrée trempe, à cette tarée! fanfaronna Scarlet, à nouveau très fière de son amie.


      —Comment as-tu pu croire que j’étais une salope? plaisanta Prue en prenant le ton d’une héroïne de série télévisée, ce qui lui valut plus de grognements que de rires de la part de ses amies fantômes.


      Après quelques instants, cependant, Scarlet regarda Charlotte droit dans les yeux et sentit que le moment était venu de se réconcilier avec elle.


      —Je suis désolée d’avoir douté de toi.


      —Tu n’as pas à être désolée. Je ne sais vraiment pas ce que j’aurais fait, ensuite, si vous n’étiez pas arrivées à temps.


      Scarlet comprit les doutes de son amie.


      —Et puis, lui rappela humblement Charlotte, c’est Damen qu’il faut remercier, pas moi. Il savait que, pour te retrouver, il fallait en passer par Pétula. Il a essayé de la ramener à la vie, elle aussi, mais c’était surtout pour te sauver, toi.


      Sans compter qu’il avait réussi à résister au baiser de Maddy et de Pétula. Ce n’était pas peu dire.


      —Il doit vraiment tenir à toi, ajouta Pam.


      Scarlet était très touchée que les filles la soutiennent et lui redonnent foi. Elle n’eut pas le temps de réfléchir plus longtemps à cela: au même instant, le capteur attaché à la cheville de Pétula se mit à s’emballer.


      Damen paniqua, sans pouvoir quitter les lieux. Il avait presque réussi à la ranimer, et le dernier truc qu’il avait encore sous sa manche était la cérémonie du couronnement. Si ça, ça ne marchait pas, il pourrait lui dire adieu.


      —On reste là, même si je dois y laisser ma peau! dit Damen tandis que la diode à la cheville de Pétula indiquait que la vie la quittait peu à peu. Ou bien la tienne!


      C’est alors que les deux Wendy firent leur apparition au volant de leur cabriolet. Ce n’est qu’en garant leur voiture près de celle de Pétula qu’elles découvrirent que leur amie n’était pas au meilleur de sa forme.


      —File-moi ça! ordonna Damen en désignant le ruban que Wendy Anderson avait noué autour de son cou.


      Sans réfléchir, elle le lui lança; il l’attacha alors autour du bracelet de cheville de Pétula pour étouffer le bruit affolé du bippeur qui semblait lui donner le compte à rebours vers la fin tragique de toute cette histoire.


      —Non! Fumier! hurla Wendy, qui venait de comprendre que Pétula obtiendrait toujours ce qu’elle voulait, qu’elle soit consciente ou plongée dans le coma.


      Le ruban demeura un instant attaché, puis s’envola, avant de retomber sur le sol.


      —Vite! intervint Scarlet, prenant conscience de l’urgence de la situation. Nous devons retrouver l’esprit de Pétula. Tout de suite!


      Charlotte saisit le ruban sur le sol, voulant le conserver comme souvenir d’un moment à graver dans la pierre.

    


    
      
        1- Le Tournoi de la parade des roses est un tournoi de chars fleuris organisés annuellement à Pasadena (Californie). Enraciné dans la tradition, le Tournoi du défilé de roses s’est déroulé la première fois le 1erjanvier 1890, dans cette ville, située à treize kilomètres au nord-est du centre-ville de Los Angeles. Un peu plus d’un million de spectateurs y assiste chaque année tout le long de l’itinéraire. L’événement est retransmis sur plusieurs chaînes de télévision et compte plusieurs millions de spectateurs.
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      Gary attendait devant la chambre de Scarlet, à l’hôpital, lorsque la petite troupe arriva.


      —Où étiez-vous, les filles? demanda-t-il, paniqué. Il faut que je rentre, moi!


      —Merci de nous avoir attendues, dit Scarlet, et d’avoir veillé sur moi. Tu m’as permis de recycler ma foi en l’être humain!


      Gary pouffa de rire, puis aperçut un visage qu’il ne connaissait pas dans le groupe.


      —Tu dois être La Fameuse Charlotte.


      Charlotte acquiesça. Ce surnom lui plaisait assez.


      —J’ai beaucoup entendu parler de toi et de tes camarades de classe, dit-elle. Merci de ton aide.


      —Tu as retrouvé le bureau des admissions? s’enquit Prue.


      —Ouaip! répondit Gary. Je suis prêt, quand vous le déciderez!


      Scarlet jeta un œil dans la chambre et du côté de son lit. Elle avait l’air bien mal en point. Pétula n’était pas la seule pour qui le décompte avait commencé.


      —Je suis prête! annonça-t-elle, avant d’emboîter le pas à Gary dans les escaliers.


      Charlotte et Scarlet profitèrent du trajet pour se parler et arrondir les angles, quand bien même tout semblait avoir été pardonné.


      —Je n’ai pas été tout à fait honnête, avec toi, au Bal de Promotion, admit Charlotte.


      —Comment ça?


      —Eh bien, c’est vrai que j’avais deviné que Maddy allait m’attirer des problèmes depuis le début. Mais elle a mis le doigt sur un truc qui me travaillait depuis longtemps. Et de revoir Damen, Pétula aussi, dans ce cadre… je me serais peut-être laissée aller, si vous n’étiez pas arrivées juste au bon moment.


      —Ce qui compte, à mes yeux, c’est que tu aies fait le bon choix, justement, au moment critique.


      —D’accord, reconnut Charlotte. Mais quand même, il y a autre chose derrière tout ça.


      —Je t’écoute.


      Charlotte se parlait à elle-même, aussi bien qu’elle s’ouvrait à son amie, en cet instant précis.


      —J’ai fait des efforts pour accepter que je serai enfermée pour l’éternité, avoua-t-elle, au bord des larmes. La plate-forme téléphonique, les appartements, les lits superposés, les lumières, les ascenseurs, ce ne sont que des illusions venues du passé, des ombres projetées de la réalité, créées uniquement pour nous permettre de tenir. On n’en parle jamais, entre nous, mais on le sait bien.


      Scarlet ferma les yeux un instant, par compassion à l’égard de son amie qui lui décrivait la situation pénible dans laquelle elle se trouvait, et aussi parce qu’elle se sentait coupable d’être libre, quant à elle, de rentrer chez elle et de revenir à la vie.


      —Je n’entrerai jamais à l’université, ne tomberai jamais amoureuse, ni ne me marierai jamais, Scarlet, reprit Charlotte sur un ton méditatif.


      —S’il y a bien quelqu’un qui pourrait inventer un moyen de tomber amoureuse dans l’Au-Delà, c’est toi! assura Scarlet.


      Charlotte lui adressa un petit sourire forcé.


      —Considère que tu as aussi de la chance, lui dit Scarlet, pour alléger un peu l’atmosphère. Tu n’auras jamais à payer de loyer, tu ne divorceras pas et tu ne connaîtras pas non plus la ménopause.


      Charlotte éclata de rire. Elle pouvait vraiment compter sur Scarlet pour dissiper le nuage noir de ses pensées.


      Elles s’arrêtèrent un instant de marcher, sans cesser de parler, se regardant dans les yeux l’une de l’autre.


      —C’est peut-être pour ça que je ne reçois jamais d’appels, au boulot. J’ai déjà du mal à m’occuper de moi-même, alors, aider quelqu’un d’autre!


      —Je comprends ce que tu veux dire, reprit Scarlet, qui repensait à ce qu’elle avait fait pour tenter de récupérer son amoureux.


      —Je crois que j’ai fini par accepter d’avoir tout perdu. Mais je ne sais pas si je vais réussir à te laisser partir à nouveau.


      —Peut-être que ce n’est pas la peine! repartit Scarlet. Moi, je ne vais pas te lâcher!


      Charlotte savait qu’elle était sincère. Elles menaient des vies très différentes, maintenant –enfin, non, ça avait toujours été le cas–, mais le lien qui les attachait l’une à l’autre était plus puissant que les forces qui les séparaient.
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      Pétula et Virginia avaient passé le temps à se raconter des histoires et à rire ensemble, si bien qu’elles en avaient pratiquement oublié qu’elles attendaient qu’on vînt les libérer. Mais leur bonne humeur se dissipa lorsqu’elles entendirent de nouveau un bruit de pas, venu une fois encore du bout du couloir.


      —J’entends quelqu’un! s’ecria Virginia, tout excitée. Peut-être qu’on va enfin nous laisser partir!


      Pétula percevait bien un bruit dans le couloir, mais cela ressemblait plus à une mini-cavalcade qu’aux pas d’une infirmière.


      —Peut-être, murmura-t-elle, anxieuse.


      À ces mots, la cavalcade se fit plus nette: les pas se rapprochaient, il y avait bien quelqu’un juste derrière la porte.


      —C’est pour nous! dit Pétula avec calme, serrant doucement la main de Virginia dans la sienne.


      —C’est là! dit Gary en tournant la poignée.


      La porte s’ouvrit brutalement, comme si un escadron du GIGN l’avait soudain enfoncée.


      —Mais… Qu’est-ce que c’est que ce…, s’ébahit Pétula en voyant débarquer un groupe d’inconnus, puis sa sœur à leur trousse.


      —Pétula! s’exclama Scarlet, dans un élan de joie et de tendresse qu’elle n’avait pas ressenties, en voyant sa sœur, depuis sa plus tendre enfance.


      —Scarlet! lui répondit Pétula, avec un égal enthousiasme.


      Les deux sœurs se précipitèrent l’une vers l’autre; mais, au moment de s’embrasser dans une étreinte puissante, elles eurent une hésitation, et demeurèrent les bras ballants dans le vide.


      —T’en as mis, du temps! ronchonna Pétula, avant de se tourner vers Charlotte. Hé! Mais j’te connais, toi! T’es la fille qui est morte au lycée, et celle qui m’a mise sur la touche l’année dernière!


      —Charlotte! murmura celle-ci.


      Elle se sentit un instant flattée que Pétula se souvienne d’elle. Même maintenant, sa reconnaissance lui importait.


      —Attends, mais… Si tu es là…, réfléchissait Pétula en désignant Charlotte, c’est que je dois être morte!


      —Non, pas vraiment, la contredit Scarlet en la regardant avec compassion.


      —Mais presque! renchérit Charlotte.


      —Nous sommes venus te ramener!


      —Me ramener où?


      —À la vie! dit Scarlet avec sincérité. Auprès des gens que tu aimes et de ceux… qui t’aiment.


      Virginia s’était tenue à l’écart de toute la scène, au fond de la pièce, près du bureau. Elle avait appris à apprécier Pétula, elle aussi, à sa façon, et se réjouissait de voir qu’elle était en sécurité, maintenant.


      —Et toi, qui es-tu? demanda Scarlet à la petite fille.


      —Juste pour info! c’est ça?


      —Je vois que tu as fait connaissance avec ma sœur, pouffa Scarlet devant l’attitude bravache de la petite fille.


      Pétula adressa un bref sourire à Virginia, de côté, de façon à ce que personne ne le remarquât. Elle était fière de sa petite protégée et de l’impact qu’elle avait eu sur elle, en si peu de temps.


      —Tout va bien, la rassura Pétula, à moitié ironique. Tu peux coopérer.


      —Je m’appelle Virginia, annonça celle-ci, en s’approchant du groupe pour leur serrer à tous poliment la main. Quelle joie pour vous de me rencontrer!


      Les filles remarquèrent la grande jeunesse et la beauté de cette enfant, ce qui ne manqua pas de rendre Pétula un peu jalouse, mais aussi, curieusement, très fière. Une fois échangées les civilités d’usage, Scarlet murmura à l’oreille de Pétula qu’il était temps de partir.


      —Bon, assez bavardé, prévint Pétula. Il faut qu’on y aille. Virginia, tu nous suis!


      Au même instant, la porte du fond s’ouvrit, et une vieille infirmière à l’allure démodée fit son apparition dans la pièce, prenant place au bureau. Elle portait dans ses mains un registre, qu’elle ouvrit pour consulter sa liste.


      —Virginia Johnson? Il y a bien une Virginia Johnson, parmi vous?


      Tous se figèrent sur place. Il fallut une seconde à Pétula pour comprendre ce qui se passait, mais l’évidence finit par la frapper, elle aussi.


      —Virginia! insista-t-elle. Tu viens avec nous!


      La petite fille aurait voulu se précipiter vers Pétula, mais elle n’en fit rien, comprenant instinctivement ce que Pétula refusait d’admettre.


      —Elle ne peut pas nous suivre, lui dit Pam avec tristesse.


      —Oh…, fit Pétula, d’une voix étranglée par l’émotion.


      —Pétula…, la pressa Scarlet, ravalant ses propres larmes.


      —Non! Non! Non! Non! Non! S’il vous plaît! Je vais rester.


      Jamais Scarlet n’avait vu Pétula faire preuve d’un tel désintéressement. Pam et Prue elles-mêmes s’en émurent, qui avaient pourtant, et depuis bien longtemps, mis de côté leur sensibilité, ainsi que la douleur du chagrin et du deuil.


      —Écoute, lui dit Prue d’une voix douce, avec fermeté cependant. Si nous ne partons pas maintenant, tu risques de ne plus avoir le choix.


      —S’il vous plaît, sanglotait Virginia, j’ai peur! Je veux aller avec vous!


      Pétula s’effondra en sanglots. Pam et Prue tentèrent de la consoler, tandis qu’elle agitait vainement ses bras dans le vide, pour étreindre Virginia.


      —Virginia Johnson! appela une nouvelle fois l’infirmière, imperturbable.


      La petite fille leva les yeux vers Pétula, attendant un conseil; à travers ses larmes, Pétula parvint à rassembler assez de force pour se ressaisir et donner à Virginia le meilleur des conseils:


      —Tout va bien se passer!


      —Je suis là! répondit finalement la petite fille à l’appel de l’infirmière, sans quitter Pétula des yeux pour se rassurer.


      —J’aimerais tellement pouvoir la réconforter! soupira Pétula entre deux reniflements. Lui donner quelque chose…


      Charlotte s’approcha de Pétula, fouilla dans sa poche, et en sortit le ruban.


      —Tiens! Donne-le-lui! Je crois qu’il lui appartient, de toute façon.


      —Merci, dit Pétula à Charlotte, très sincèrement reconnaissante.


      Pétula fit un pas en direction de Virginia pour la serrer dans ses bras, comme si elles ne devaient plus jamais se séparer.


      Elle prit ensuite le ruban et lui caressa les cheveux, lentement, doucement, avant de les lui attacher en une natte fluide qu’elle noua délicatement à l’aide du joli ruban bleu roi.


      —Tu seras toujours magnifique, assura Pétula, gratifiant la petite fille du plus beau compliment auquel elle pouvait penser.


      Les deux jeunes filles s’embrassèrent une nouvelle fois, chacune s’efforçant, pour l’autre, de paraître forte.


      —Oui, et je serai toujours très jeune, parvint à glisser Virginia entre ses larmes, pour rire.


      Tandis que Pétula essayait de recouvrer son souffle, riant elle aussi à travers ses larmes, Charlotte s’approcha d’elles et désigna l’infirmière.


      —Il est temps…


      Tous suivirent des yeux Virginia qui avança vers le bureau, remplit le formulaire, empochant en retour l’étiquette qui portait son nom.


      —Où vais-je, maintenant? demanda la petite fille avec innocence.


      Virginia plongea son regard dans celui de Charlotte, où elle reconnut la souffrance qui était aussi la sienne.


      —Je vais te montrer, lui dit celle-ci, en faisant signe à Pétula de ne pas s’inquiéter.


      —Mon amie Charlotte va prendre bien soin de toi, la rassura Pétula.


      Charlotte n’avait jamais pensé vivre assez longtemps pour entendre un jour son idole prononcer ces mots, mais, songea-t-elle, tout vient à point pour qui sait attendre, non?


      —Prends garde à ce qu’elle soit traitée comme une star!


      —Oui, lui promit Charlotte. Le top du top, rien que pour elle!


      —J’aimerais pouvoir rester, regretta Pétula, serrant une dernière fois Virginia dans ses bras.


      —Un jour, lui expliqua Virginia, une personne très intelligente m’a dit qu’il fallait parfois savoir lâcher prise, tout simplement.


      Pétula sourit, la salua d’un signe de la main, puis se retourna, et se dirigea vers la porte en compagnie de Pam et de Prue.


      —Il est temps, Virginia, avertit Pam, tu vas être en retard à l’école.


      —À l’école?


      —Oui, Virginia, il y a une vie après la mort, lui apprit Scarlet, en essayant de la faire rire de son mieux.


      —Non, mais ce n’est pas si terrible que ça! soutint Charlotte en adressant un sourire reconnaissant à Scarlet.


      Celle-ci se tourna vers Prue et Pam.


      —Comment puis-je vous remercier, toutes les deux?


      —Pas de problème, répondit Pam. Reste juste de ton côté pendant un petit moment, d’ac?


      —Je passerai te voir dans tes cauchemars, plaisanta Prue.


      —Je passerai peut-être la première dans les tiens! repartit Scarlet sur le même ton.


      —Et toi, Charlotte, on se retrouve au travail! ajouta Prue avec un petit signe d’au revoir.


      Le temps pressait. Scarlet s’approcha de Charlotte pour lui faire ses adieux.


      —Tu le sais, n’est-ce pas, que je ne t’aurais jamais trahie? dit Charlotte.


      —Bien sûr!


      —Le plus étrange, fit remarquer Charlotte, c’est que quand j’étais en possession de Pétula, et que je me battais contre Maddy, j’entendais la foule qui hurlait son nom, je me sentais bien dans son corps, je voyais tout à travers ses yeux, même si ça n’a duré qu’un court instant…


      —Tu n’as pas à te justifier, tu sais…


      —Non, mais… au lieu d’avoir envie d’être elle, tu vois… j’étais contente d’être moi-même. Être une fille qu’on n’arrête pas de mater sous toutes les coutures, être constamment jugée, évaluée, par des gens qui ne te connaissent pas et qui attendent secrètement que tu te plantes, eh bien, ce n’était pas ce que je me représentais. Pétula est forte, tu sais.


      —Il y a un début à tout! s’exclama Scarlet, le cœur léger, heureuse de voir que sa meilleure amie avait enfin trouvé la paix et appris à se satisfaire de ce qu’elle avait. Comment je fais pour te dire au revoir, déjà?


      —Non, ce n’est pas la peine… Je sais où te trouver!


      —C’est une promesse? Ou bien… une menace? s’amusa Scarlet avec un grand sourire.


      Les deux jeunes filles se serrèrent dans leurs bras, puis firent claquer un gros baiser sur leurs joues, scellant ce lien qui s’était autrefois révélé plus fort que la vie, et qui était désormais plus fort que la mort elle-même.


      Scarlet rejoignit Pétula, se retourna vers Charlotte et Virginia pour les regarder une dernière fois, puis franchit le seuil de la porte.
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      Et la gagnante est… Pétula Kensington! s’écria l’animateur.


      L’esprit de Pétula réintégra son corps au moment même où l’on prononçait sa victoire. Il y eut un tel vacarme à cette annonce que personne ne remarqua le changement, à l’exception de Damen, qui sentit son corps s’animer à nouveau.


      —Te revoilà! s’exclama-t-il, soulagé de ne plus avoir à porter un demi-cadavre jusqu’au podium pour y recevoir sa couronne, mais un peu inquiet à l’idée qu’elle tente de lui planter un autre baiser sur les lèvres.


      —Toi aussi! dit Pétula en lui agrippant le bras, avançant jusqu’au jury en prenant soin de ne pas se prendre les pieds dans le tapis rouge.


      —Oui, heu, en fait, je ne suis venu que pour t’aider, de façon que Scarlet revienne!


      —Je viens de la voir. Là-bas… Elle va bien.


      —Il faut que j’aille à l’hôpital!


      —Attends, emmène-moi au moins recevoir ma couronne! Ça ne prendra qu’une minute.


      Damen pouffa, puis hocha la tête, et escorta Pétula jusqu’au podium, au milieu du cercle des vainqueurs, tel un jockey marchant aux côtés d’un pur-sang. Il attendit que la jeune fille élue Reine de Beauté l’année précédente lui transmette sa couronne. La foule entra en liesse. Pétula avait de nouveau une couronne plantée au sommet de son front, comme il n’était que justice, sur ces cheveux peroxydés et ces longues extensions.


      —Oh, mais avant que tu ne t’en ailles, attends, pour le registre de l’année!


      Là-dessus, Pétula se pencha vers Damen et l’embrassa à pleine bouche, sous les flashes des photographes.


      Damen n’était même pas en colère contre elle. L’ancienne Pétula était bel et bien là, en chair et en os. Elle savait d’instinct ce qu’attendaient les photographes et elle le leur donnait. Elle passa ses bras autour de son cou, se pencha contre lui et lui murmura quelque chose à l’oreille. Il essaya de se dégager de son étreinte, cette fois, mais s’attarda un instant, surpris de ce qu’il venait d’entendre:


      —Merci! lui avait-elle soufflé d’une voix douce.


      C’était la chose la plus sincère qu’elle lui ait jamais dite. Il se sentit pardonné, et n’en fut que plus pressé de courir retrouver Scarlet.


      Tandis que les joueurs de football quittaient le terrain, Pétula retourna à ses affaires, écartant Damen pour poser seule sur les photographies, sa couronne plantée sur son front, en prenant soin de s’assurer que les deux Wendy étaient bien hors cadre. Damen s’enfuit, sans que la foule lui prêtât attention.


      Mais avant qu’il ne s’éclipse tout à fait, Josh se faufila d’un air fier jusqu’à lui et lui bloqua le passage.


      —Hé, Dylan! railla-t-il avec condescendance, en lui tendant une main molle. Je voulais juste te féliciter!


      Damen s’approcha, prêt à se jeter sur lui; la colère qu’il avait contenue jusqu’alors avait rejailli avec force. Elle arrivait en seconde place derrière son désir de courir à l’hôpital pour prendre Scarlet dans ses bras. Mais Josh n’avait manifestement pas l’intention de le laisser passer.


      —Au moins, ta copine, elle sait comment gagner, elle. Pas comme toi, l’année dernière, en poste de défense! Minable!


      —T’as déjà entendu, non, fit Damen qui commençait à s’échauffer, que la meilleure des défenses, c’est une bonne attaque?


      Là-dessus, il lui asséna un direct du droit dans les dents. Josh plia sous la violence du coup.


      —Sans vouloir t’offenser, hein, mec! lâcha Damen, ironique, pour faire bonne mesure.


      Il n’était pas un garçon d’un naturel violent. Mais là… cogner Josh lui avait fait du bien, il fallait le reconnaître.


      Il traversait le terrain pour rejoindre le parking, lorsqu’il aperçut un visage familier qui courait dans la direction opposée. C’était Kiki. Elle avait dû apprendre la nouvelle du grand retour de Pétula au Bal de Promotion dans sa robe miraculeuse.


      Elle criait le prénom de Pétula et autre chose qu’il ne parvenait pas à entendre à travers ses larmes –de joie, évidemment– et le vacarme de la foule.


      Était-ce «Ma Belle! Elle est vivante!»? À moins que ce ne fût «La Bête! Elle est vivante!»? Damen rit de cette confusion tout en se retournant pour les regarder se précipiter dans les bras l’une de l’autre et se dit qu’en ce qui concernait Pétula et sa scène de résurrection digne d’un classique de l’épouvante, ça ne faisait pas une grande différence.
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      La foule hurlait toujours, ivre de joie, bien après que l’identité de la Reine eut été annoncée.


      Pétula vérifia que sa couronne était bien en place, la redressa un peu sur son front, et se souvint alors d’un conseil que Virginia lui avait donné. Elle lui avait dit que les Reines sortantes avaient toujours envie de saboter le moment de gloire de la nouvelle élue, et qu’elles faisaient souvent exprès de placer la couronne de travers sur le front de la lauréate.


      Elle ferma les yeux, se concentrant pour invoquer le visage de sa très jeune amie, essayant de tout son cœur et –même si le terme était ici un peu vague– de toute son âme de partager avec elle sa victoire.


      Cet instant de commémoration passé, Pétula ôta le capteur qu’elle portait encore à la cheville, geste qui fut interprété par la foule comme le signe qu’elle s’apprêtait à aller fêter sa victoire.


      Depuis les gradins, toutes les filles criaient leur amour aussi bien que leur haine en une pluie d’acclamations comme d’invectives tandis que Pétula entamait son tour de terrain dans sa Corvette, couronne sur le front, souriant et saluant son public avec condescendance, comme si rien ne s’était passé depuis l’année dernière. Les deux Wendy regardaient la scène, jalouses de ces effusions.


      —Tu crois que c’est le régime forcé qu’elle a fait pendant son coma? s’exclama haut et fort Wendy Anderson, avec méchanceté.


      —Peut-être, répondit Wendy Thomas. Faudra essayer pour le prochain bal.


      Pétula se retourna vers les deux Wendy qui la suivaient, rongées par l’amertume, dans leur voiture.


      Tout se déroulait exactement comme elle l’avait toujours rêvé.
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      Damen pénétra dans la chambre et s’approcha du lit de Scarlet, mal à l’aise. Elle était là, étendue, immobile, et cela ne lui paraissait pas bon signe. Ce n’était pas ce qu’il avait espéré. Penché sur son visage, il sentit son souffle sur sa joue. Elle respirait mieux qu’auparavant. Il se pencha plus près encore pour effleurer ses lèvres.


      —Tu as une trace de rouge à lèvres sur la bouche! l’avertit-elle, les yeux toujours clos.


      Damen, effrayé, recula d’un bond.


      —Tu ne pouvais pas attendre que le cadavre soit complètement refroidi, hein? dit-elle alors, soulevant lentement ses paupières.


      —Scarlet! s’exclama-t-il en prenant son visage dans ses mains pour l’embrasser, puis reculant de nouveau pour mieux l’observer. Ne me laisse plus jamais comme ça!


      —Maintenant, tu sais ce que je ressens, quand tu es à l’université! rétorqua-t-elle dans un petit rire narquois, encore un peu groggy.


      —Je n’arrive pas à croire que tu l’aies trouvée! Qui aurait cru que Pétula avait une âme?


      Elle rit, puis leva les yeux vers lui, soulagée de le retrouver. Ses yeux noisette étincelaient de bonheur. Une larme solitaire glissa le long de la joue de Damen.


      —C’est bien une larme que je vois?


      —Ouais, mais une larme d’homme!


      —Fais gaffe, bientôt tu vas mettre de l’eyeliner, mais bon, ça t’ira bien.


      Damen tenait le visage de Scarlet entre ses mains. Leurs sourires s’effacèrent tandis qu’ils plongeaient leur regard l’un dans l’autre.


      —Tu as embrassé Charlotte pour moi? demanda Damen, qui lui était infiniment reconnaissant de lui avoir permis de retrouver Scarlet.


      —Je n’embrasse pas les filles! répondit Scarlet, sarcastique, tout en sachant au fond de son cœur le plaisir que les mots de Damen feraient à Charlotte.


      —Moi, si! dit ce dernier en déposant un tendre baiser sur ses lèvres.


      —Quoi? Je risque ma vie, je passe dans l’Au-Delà pour aller chercher ma sœur, et c’est tout ce que je reçois en échange?


      —Scarlet…


      Damen eut soudain un air très sérieux, tandis que, de son pouce, il caressait sa peau de porcelaine.


      —Hmm?


      —Je… Je t’aime, déclara-t-il, en soupesant chaque mot.


      —Et il a fallu que je frôle la mort pour que tu me le dises? murmura-t-elle à son oreille en enroulant ses bras autour de son cou.


      Puis elle l’embrassa avec fougue, comme si sa vie en dépendait:


      —Je t’aime, moi aussi.


      [image: image]


      Charlotte accompagna Virginia en Classe des Morts, traversant les locaux de complexe scolaire des Aubépines qu’avait fréquenté la petite fille, jusqu’au lycée qui jouxtait l’école.


      —Je suis contente de pouvoir enfin y entrer! s’exclama tristement Virginia en contemplant le temple du savoir qu’elle avait jusque-là admiré de loin.


      —Ouais, oh, tu sais…, avertit Charlotte avec douceur, se souvenant de toutes ses années passées là-bas et considérant la situation présente sous un angle nouveau. Ce n’était pas si super que ça!


      La délicatesse de Charlotte toucha Virginia, mais celle-ci devina, à son air nostalgique, que celle-ci ne disait peut-être pas entièrement la vérité.


      —Tu sais, quand mon amie Pam m’a amenée ici, la première fois, elle a essayé de me faire rire pour me détendre, parce que j’étais très nerveuse, reprit Charlotte en essayant de son mieux de réconforter Virginia. Elle m’a dit: «Regarde le bon côté des choses, tu n’auras plus à te raser!»


      Virginia trouva ça assez drôle, puis elle prit conscience qu’elle n’avait encore jamais eu à se raser, et qu’elle n’aurait jamais à le faire. Mais Charlotte avait l’air de faire tellement d’efforts que Virginia se força à sourire, reconnaissante. Elles étaient en train de descendre le couloir en direction du hall principal du lycée, lorsque Virginia, qui cherchait désespérément à détourner la conversation, aperçut quelque chose qui pourrait le lui permettre.


      —Dis, ce n’est pas toi, là, sur la photo? demanda-t-elle en désignant la vitrine réservée aux célébrités du lycée.


      —Si, répondit posément Charlotte.


      Elle s’arrêta un instant devant la vitrine, contemplant l’album où figuraient son portrait ainsi que sa rubrique nécrologique, au milieu des photographies d’anciens élèves et d’articles relatant les exploits sportifs des uns, les trophées remportés par les autres dans une compétition de mathématiques, année après année, exactement comme le lui avait raconté Scarlet. Puis elle lut cette phrase inscrite sous son portrait: «Son souvenir restera gravé dans ces murs pour l’éternité.»


      Elle ne s’était pas vue depuis longtemps en photographie, dans la mort comme dans la vie; en se regardant, elle remarqua à quel point elle paraissait jeune, même si elle n’avait pas vieilli et qu’elle ne vieillirait jamais. Elle comptait parmi les grandes figures du lycée, celles qui s’étaient illustrées par leurs talents! Elle en retirait bien sûr une certaine fierté, mais tout cela lui semblait aussi pouvoir passer pour une vaste blague. Peu importait, désormais. On se souvenait d’elle, finalement, et avec chaleur. Les pages de cet album finiraient par jaunir, la photographie se racornirait, mais celles des autres aussi. Elle était passée là, entre ces murs; elle avait eu une vie, même courte. Cela lui suffisait, maintenant.


      —On dirait que tu as fait sensation! Tu étais pom-pom girl, ou quoi?


      —Pas exactement, dit Charlotte avant de marquer un temps d’arrêt et de changer de sujet. Virginia, tu sais, certains ont la chance de vivre longtemps, d’autres, non, mais chacune de ces vies compte, et toutes doivent un jour prendre fin. Il en va ainsi depuis toujours. Il m’a fallu du temps pour le comprendre.


      Virginia enroula ses petites mains autour du cou de Scarlet, et la serra très fort contre elle. Charlotte comprit qu’elle avait touché un point sensible chez elle.


      —Hé, dis donc, tu as une sacrée force dans les bras, toi! Je peux savoir où tu étais, pendant que j’étais là, à m’étrangler avec cet ourson en gélatine?


      Virginia allait lui demander de quoi elle parlait, lorsqu’elles aperçurent la lumière du projecteur qui éclairait le hall, depuis la salle de Classe des Morts, à l’autre bout du couloir.


      —C’est fini, dit Virginia, nerveuse, s’agrippant à la main de Charlotte.


      —Oui, lui confirma Charlotte, qui se souvenait d’avoir ressenti la même chose, à sa place.


      Charlotte accompagna la petite fille jusqu’à la porte de la salle de classe, sans lui lâcher la main, puis tourna la poignée. Elle jeta un coup d’œil dans la pièce plongée dans l’obscurité, reconnut le vrombissement du projecteur qui tournait, et vit dans le noir les silhouettes immobiles, le visage tourné vers l’écran. Il lui semblait que c’était hier qu’elle se trouvait entre ces murs, ou bien il y avait une éternité.


      Charlotte fit signe à Virginia, qui pénétra dans la classe. Seule. Lorsque la porte se referma derrière elle, Charlotte sut, en entendant les paroles du professeur, que tout irait bien pour la petite fille.


      —Bienvenue, Virginia. Nous vous attendions.
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      Si Charlotte avait muri intérieurement lors de son retour aux Aubépines, elle se sentait cependant toujours très seule, tandis qu’elle avançait péniblement sur le chemin qui escaladait la colline, à travers bois. À Damen et Pétula, ainsi qu’à tous les rêves de son enfance, elle avait renoncé; de cela, elle était certaine. Mais elle ressentait toujours cette même sensation de vide à l’intérieur d’elle. Peut-être était-ce seulement la peur d’affronter Markov qui la minait. Elle aurait à s’expliquer sur de nombreux points, en effet. Elle avait fait courir des risques énormes à plusieurs personnes. Elle avait menti, s’était échappée du campus, et s’était absentée de son travail. Les choses auraient pu très mal tourner. Elle espérait seulement que Pam et Prue auraient préparé le terrain pour elle, au moins un tout petit peu.


      Elle s’accordait cependant un certain crédit pour tout ce qu’elle avait entrepris, ce qui ne lui ressemblait guère. Tout le monde était à sa place, maintenant. Elle s’était débarrassée de Maddy et, en aidant Scarlet à retrouver Pétula, elle avait mené Virginia à la Classe des Morts. Bientôt, ces nouveaux élèves franchiraient à leur tour le grand passage. Avec tout ce qu’elle avait abattu comme boulot, elle pouvait bien dire à Markov qu’elle était partie en voyage d’affaires. Si elle devait payer, après ça, eh bien, soit!


      —Je suis content de vous revoir, dit M. Markov, saluant Charlotte d’un signe de la tête tandis qu’elle passait devant lui pour regagner son bureau.


      —Je suis contente de revenir!


      C’était un après-midi de travail comme les autres, sauf que Maddy n’était plus là. Son téléphone avait été débranché, le fil enroulé plusieurs fois autour du combiné pour que tout soit très clair.


      Tout le monde paraissait très occupé; Charlotte avança dans l’allée, l’air abattu, tête baissée, ne se sentant pas encore prête à affronter le regard des autres. Lorsqu’elle arriva à son bureau, elle remarqua que Pam et Prue n’étaient pas en ligne; elles étaient en train de ranger leurs affaires dans des cartons.


      Charlotte se sentit terrifiée à l’idée d’être de nouveau abandonnée, pour avoir laissé passer sa seconde chance.


      —Usher! s’écria une voix familière à travers la pièce. Je veux vous voir dans cinq minutes!


      Elle rassembla son courage, s’éclaircit la gorge, puis se dirigea lentement vers le bureau de Markov – la source de cette Voix.


      Lorsqu’elle s’en sentit la force, après quelques instants passés à respirer profondément derrière la porte, elle entra, pour découvrir la silhouette d’un homme qui, posté devant la fenêtre, lui tournait le dos. Quand il fit volte-face, elle reconnut son visage.


      —MonsieurCerveau!


      —Charlotte, lui dit-il avec chaleur, manifestement aussi heureux qu’elle de la revoir.


      —Où étiez-vous? Que faites-vous là?


      —J’étais là, tout ce temps, lui répondit-il d’un ton sévère, désignant la petite caméra au-dessus de la tête de Charlotte dans sa cabine de la plate-forme téléphonique.


      —Je ne comprends pas.


      —Je t’ai regardée pendant tout ce temps sur cet écran.


      Charlotte baissa le front, humiliée. Après tout ce qu’elle avait dit et fait, savoir que Cerveau avait été là, à l’observer en permanence, était trop pénible pour elle.


      —Tu étais soumise à une épreuve, et tu as réussi.


      —Réussi? s’exclama Charlotte, perplexe. Mais j’ai été rongée par la tentation! J’ai failli…


      —Souviens-toi de nos échanges. Ce qui importe, ce sont les conséquences de nos choix et de nos actes, pas de nos intentions. Que ces conséquences soient bonnes ou mauvaises.


      —Mais qui ai-je pu aider, avec mes choix? demanda Charlotte, profondément abattue. Je n’ai jamais reçu un seul misérable coup de téléphone!


      —C’était Scarlet, ta mission. C’était elle qui avait le plus besoin de toi.


      —Mais elle a failli tout perdre à cause de moi. Sa sœur, son amoureux, et même la vie!


      —Au contraire, tu lui as rendu tout ça.


      —Mais je n’en ai fait qu’à ma tête! s’exclama de nouveau Charlotte, se faisant l’avocat du diable. Je n’ai fait que ce que je voulais, jamais ce qu’on me disait de faire, ni ce que les autres pensaient que j’aurais dû faire.


      —Exact.


      —Je n’ai pas fait ce que vous m’aviez ordonné de faire, insista Charlotte, honteuse.


      —Tu as fait ce que ton cœur t’a dicté de faire, la félicita Cerveau. C’est ce que font les grands dirigeants, et non pas ceux qui les suivent.


      Charlotte ne comprenait pas toujours très clairement où Cerveau voulait en venir. Il lui laissait penser que la vie dans l’Au-Delà était au final une gigantesque séance de psychothérapie. Elle se sentit soudain épuisée, ressentant le besoin de prendre une journée de congé après cette rude épreuve pour ses nerfs.


      —Nous faire passer de ce côté-ci, c’était uniquement pour aider les autres? demanda Charlotte à Cerveau, frustrée. Et moi, alors?


      —Parfois, une bonne action comporte en elle-même la récompense, Charlotte. Parfois, il n’y a rien d’autre à en tirer.


      —Le gars qui a parlé de l’ultime récompense dans l’Au-Delà devait avoir fumé, non?


      —J’ai dit parfois, Charlotte. Mais pas toujours.


      Charlotte n’écoutait déjà plus vraiment. Elle voulut s’approcher de Cerveau, lui donner une accolade, le remercier de ne pas la punir, lui promettre enfin que rien de tel ne se produirait plus à l’avenir.


      Lorsque Charlotte vint près de Cerveau, celui-ci lui fit signe de se rendre dans la pièce du fond.


      —Charlotte, tu as pris soin de tout le monde. Maintenant il est temps de prendre soin de toi.


      Elle pénétra dans la pièce que Cerveau lui indiquait, et aperçut un couple assis à attendre dans des fauteuils.


      —Ce monsieur et cette dame t’attendent depuis un certain temps. Plus de quinze ans, exactement.


      —Bonjour, mon Ange! lui dit la dame avec une voix envoûtante qui lui sembla familière.


      Le couple se redressa, brûlant d’impatience; Charlotte se précipita vers eux. Ils se serrèrent si fort tous les trois qu’on eût dit qu’ils voulaient se fondre les uns dans les autres en une seule et même personne.


      Le cœur de Charlotte, ce cœur qui avait cherché l’amour pendant si longtemps, s’anima. Elle prit conscience d’avoir souffert toute sa vie de l’absence d’une chose qu’elle n’avait pas connue, jusqu’en cet instant.


      —Charlotte, fit Cerveau. Je te présente tes parents.


      —Je sais, répondit celle-ci.


      

      

      

      



      FIN?
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Si je me suis montré cruel et mauvais
Jespére que tu pourras I'oublier

Etsi jai trompé

Jespére que tu sais que ce n'était jamais toi

que je trompais.
Leonard Cohen. \
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Ce n’est pas toi, c’est moi.

C’est la phrase la plus redoutée dans
une relation amoureuse. Si tu I’entends,
ou bien si tu ressens le besoin de la
prononcer, tu peux étre sir que c’est fini.
Latterrissage est préparé en douceur,
mais il n’y a aucun doute concernant le
résultat final. Celui ou celle qui se sert
de cette pirouette en guise d’explication
avant de s’éclipser ne sait peut-étre pas
trés bien ce qu’il ou elle veut, mais il
y a une chose dont cette personne est
certaine de ne plus vouloir : toi.
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Lespoir affronte I’espoir.

La plupart du temps, I'espoir est vain,
si 'on veut bien y réfléchir. C’est croire
en une issue positive des événements,
lorsque tout tend a prouver le contraire.
Mais ot serait-on sans lui? Clest la
boussole de I'esprit, la bouée a laquelle
s’accroche le ceur, et oti I’on s’agrippe en
attendant I’arrivée des sauveteurs. Sans
espoir, dans la vie, on n’a d’autre choix
que nager, ou couler. Charlotte espérait
qu’elle trouverait le moyen de nager.
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Ce n'était pas censé arriver:
J'ai é4é saisi par ton charme.
Comment as-tu pu me faire ga ?
Je suis & nouveau amoureus.

The Sugarcubes.
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Vivre, et apprendre,
soit, mais en réalité,
c’est encore dans la mort
qu’on apprend le plus.

Face a la mort, on est forcé de plonger en
soi pour comprendre qui I’on est vraiment,
et ce que l'on ressent au fond de soi.
C’est douloureux comme un peeling facial
un peu brusque; c’est comme arracher
le masque du déni, des excuses et autres
crofites qui se sont formées au cours de
I'existence. Ce qui reste, au-dessous, n’est
pas toujours trés joli a regarder, du moins
tout d’abord. Scarlet espérait que son
expérience pour approcher la mort n’allait
pas se solder par une peine capitale.
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Un paranoiague est une personne qui comprend
un peu ce qui se passe autour d'elle.
William S. Burroughs \
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On ne peut pas tout avoir.

Il en va ainsi de la jalousie, qui n’est pas
nécessairement si terrible. La jalousie
est, en quelque sorte, une jauge de
nos émotions; elle indique I'intensité
de nos désirs, de nos besoins, des liens
que nous entretenons avec nos amis. Un
barométre de satisfaction personnelle.
Le vrai probléme est de savoir si cette
jalousie est un moteur, ou bien un
handicap. Chez certains, elle produit
parfois ces deux effets en méme temps.
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Nous sommes ce que nous prétendons tre,
ausi fauti étre tés attentifs
& ce que nous prétendons tre.

Kurt Vornegut. \
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On se proméne tous
en touristes dans la vie.

A se méler des affaires des autres, a
s’occuper de leurs problémes pour se
distraire, et au fond a les priver ainsi de
leurs propres tragédies, on dévore les
détails les plus intimes et les plus horribles
de leur vie avec voracité, tels des oisillons
a’heure de la becquée, en ne reliant que
trés rarement les malheureux pointillés
qui donneraient a voir la triste réalité
dans son ensemble.
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La vie est une comédie pour ceux qui pensent
Et une tragédie, pour ceux qui sentent. \

Horace Walpole, quatriéme comte d'Oford.
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INous ne voyons pas les choses telles qu'elles sont,

mais telles que nous sommes.
Anais Nin. \
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Ne jamais faire confiance
a quelqu’un qui vous dit
« Fais-moi confiance ».

La confiance n’est jamais accordée une
fois pour toutes. Dans une relation,
n’importe laquelle, c’est la chose la
plus difficile & gagner, et la plus facile
a perdre. D’ailleurs, la phrase la plus
douloureuse a entendre, aprés «Je
ne t'aime plus» est : «Je ne te fais
plus confiance. » Généralement, dans
le cas de la premiére, il y a quelqu’un
d’autre derriere tout ¢a. Et il n’est rien
qu’on puisse faire contre un revirement
amoureux. Mais si l'on prononce la
seconde a notre attention, I’'unique
responsable, c’est nous.
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Je ramasserai les morceaux
Je tiendrai le coup d'une fagon ou d'une autre
Recollerai mon ceur brisé

Et trimballerai cet amour clopin-clopant.

PJ. Harvey.
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Et la, maintenant
Tout s'écroule
Sous mes yeur.

lan Curtis,
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Il faut avoir été aimé
pour sentir qu’on ne nous
aime plus.

Lorsqu’on a été amoureux, notre ame ne
peut I'oublier, jamais, méme si I'esprit le
peut. Cet amour entre pour une part dans
notre ADN, notre essence méme. Il est
connaissance, autant que sentiment. Il se
niche dans les recoins les plus profonds de
notre ceeur et de notre ame. Il peut étre un
bienfait, tout autant qu’une malédiction.
Rien ne peut emplir ce vide, ni soulager de
la souffrance persistante d’un amour qui
s’en est allé. A part le retour de celui-ci.
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Si tu ne peux rien dire
de gentil, mens.

Les mots ne nous permettent pas
seulement d’exprimer nos émotions,
ils nous aident aussi & prendre du recul
vis-a-vis de celles-ci. Tel un filet de
protection, ils enrobent nos émotions
les plus vives dans un agencement
sophistiqué de syllabes, plutét que de se
laisser aller a une trop grande sincérité
qui nous exposerait un peu trop. Mais ils
peuvent aussi étre compris de travers, et
causer des torts en suscitant chez I'autre
une impression qui n’était pas celle que
I’on comptait générer. Parfois, le silence
vaut mieux que les paroles.
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Si 'on n’attend jamais
rien, on ne risque pas
d’étre décu.

A I’exception de quelques poétes idéalistes,
ou de moines vivant au sommet d’une
montagne, nous avons tous des espoirs.
Espoirs que nous nourrissons, mais qui
sont aussi essentiels a notre équilibre. Ils
alimentent nos réves et nos vies, telle
une boisson énergisante riche en caféine.
Charlotte en avait fini avec la vie, mais pas
avec les réves — méme si elle avait vraiment
I’impression que ses réves avaient été mis
entre d’éternelles parenthéses.
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Lami véritable est celui
qui vous poignarde en plein ceur.
Oscar Wilde. \
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La vie ne se mesure pas au nombre
de respirations prises, mais au nombre
dinstants qui nous ont coupé le souffle. \

George Carlin
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La solitude file, dans I‘lan du pardon,
sur es ailes d'un ange

Siouie Siour.
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Un peu de vanité
permet d’aller loin.

Certaines personnes pensent que tout
ce qu’elles font est trés bien, qu’elles
ont toujours une apparence fabuleuse,
méme s’il n’en est rien. Elles ont cette
capacité d’étre la pom-pom girl de leur
propre petite équipe individuelle, méme
si celle-ci est perdante. Les personnes
narcissiques troquent la réalité contre leur
vision imaginaire. Plutét que d’afficher
un trouble de la personnalité, cependant,
ce sont elles qui ont tout compris. Car
le seul univers qui importe est celui que
I'on se crée, celui dans lequel on choisit
de vivre. Pétula 'avait pressenti trés tot.
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Limportant, c’est
le regard qu’on porte
sur le monde.

Il n’y a pas mille facons de regarder
les gens. On peut les regarder avec
admiration ou dédain, ou bien faire
comme si on ne les voyait pas, mais aprés
quelques dures lecons données par la
vie, on apprend a les regarder vraiment.
Pétula regardait toujours les gens avec
dédain, et Charlotte était lasse de les
regarder toujours avec admiration; il
fallait simplement qu’elles apprennent
a regarder en elles, pour se voir 'une
I'autre telles qu’elles étaient en réalité.
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Lidée d’une personne
est parfois
bien plus attirante
que sa réalité méme.

C’est pourquoi les relations a distance
peuvent durer. Le sentiment idéalisé n’est
pas entaché par la mauvaise haleine, les
mauvaises habitudes ou les parents sans
géne. Cette prétendue ame seur est la
personne que vous avez toujours désirée,
que vous avez toujours voulu aimer:
Linconvénient majeur est que cette ame
seur n'est jamais auprés de vous. Les
problemes commencent lorsque c’est
avec nos propres sentiments que nous
nous mettons & entretenir cette relation
a distance.
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On n’a peur que ce
de qu’on ne connait pas.

Et pourtant, la peur est ce qui rend le plus
vivant. Connaitre et comprendre rassure,
tandis que I'inconnu conduit au doute.
Ce coucher de soleil, sera-t-il le dernier ?
Mangera-t-on encore un jour une glace ?
Connaitra-t-on a nouveau ce bonheur
qu’on ressent en compagnie de cette
personne ? Lincertitude nous laisse sur le
bord, aux aguets, dans un état de suspens,
a l'orée de toute possibilité. Charlotte
savait qu’elle avait en elle une chose
qu’elle désirait retrouver, mais ce qu’était
cette chose, exactement, elle I'ignorait.
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Jai trouvé le paradis,

mais je ne me suis jamais trouvée moi-méme. \

Charlene.
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Les pribres entendues causent plus de chagrin
Que celles qui demeurent sans réponse \

Teresa de Cepeda y Ahumada.
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Une personne narcissique est quelqu'un

qui présente mieux que vous.
Gore Vidal. \
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Le bon moment,
voila I’essentiel.

Nous laissons entrer les gens dans notre
sphére privée, ou bien nous les en
excluons pour toutes sortes de raisons,
la plupart d’entre elles ayant trait au
moment que nous estimons le plus juste.
La différence entre le bon et le mauvais
moment, entre la naissance d’une amitié
ou d’un probléme, tient généralement
au fait que nous nous sentons préts,
ou non. Morts, vivants, ou bien dans
I’entre-deux, rien n’est plus stupide que
de se trouver au bon endroit, mais au
mauvais moment.
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Lamour et la mort
peuvent, a leur fagon,
tout dénaturer.

Lorsqu’on tombe amoureux, on voit
le monde en rose, a travers des verres
colorés. Et a notre mort, c’est a travers
ces mémes verres que les gens nous
considérent. Dans I'amour comme dans
la mort, on ignore tous les défauts, ou
bien on les pardonne. Transfiguré, on
devient comme un personnage grandiose
dans le film que les autres se racontent
au sujet de notre vie.
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Nous voulons tous
trouver mieux ailleurs.

Et ce, que nous cherchions a trouver
mieux dans notre vie sur Terre, en
rompant une relation néfaste ou bien en
entamant une nouvelle histoire; ou a
accéder spirituellement & un autre état,
plus apaisé, a un autre pan de réalité
— ou méme a celui qui les couronne
tous : le Paradis. Charlotte avait passé
sa vie entiére et une partie de sa vie
dans I’Au-Dela a rechercher un ailleurs,
pour comprendre enfin qu'il ne s’agissait
d’aller nulle part ; que ce monde meilleur
se trouvait en fait a l'intérieur d’elle-
méme, et depuis toujours. Elle avait
changé, maintenant; ce qu’elle était en
train de devenir surpassait de trés loin ce
qu’elle avait perdu.
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Facile a dire !

Parler, c’est facile. Si cela ne I’était pas
tant, les gens ne balanceraient pas des « je
t’aime » & tour de bras, comme une phrase
au rabais pendant les soldes. Etre un peu
avare dans ses propos, et chiche avec ses
sentiments, pour les réserver & un moment
ol ¢a vaut vraiment la peine, donnerait
peut-étre plus de sens a cette phrase,
aux yeux de la personne a qui vous auriez
attendu de la dire, méme trés longtemps.
Si vous étes avec la bonne personne, c’est
un bon investissement. Mais le probléme
est que, parfois, on attend tellement de se
I’entendre dire qu’on s’effondre.
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Clest une fois mort que t'es fait pour la vie.
Jimi Hendrix. \
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On ne peut sortir
de soi qu’en acceptant
de regarder en soi-méme.

Certains vivent constamment dans la
peur de voir leur ceur s'arréter entre
deux battements, considérant ceux-ci
comme le tic-tac d’un compte a rebours
de la vie qui s’écoule jusqu’a sa fin,
plutdt que le signe méme de leur vitalité.
D’autres au contraire, & peine conscients
d’avoir un ceeur qui bat au creux de leur
poitrine, traversent les jours, indifférents
au fonctionnement complexe de leurs
organes. Linquiétude ne change sans
doute rien a la donne, mais affecte trés
certainement notre perception. Mieux
vaut-il s’inquiéter trop ou pas assez ?
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Noubliez jamais que vous étes unique.
Comme tout le monde.

Margaret Mead.
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Fagon de parler
Je voulaisjuste te dire
Que je n'oublierai jamais
Que tu m'as tout appris
En ne disant rien.

Txedomoon.

\
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Ce sont les meilleurs
qui partent le plus tot.

Chaque fois qu'un étudiant meurt
prématurément, dans un horrible accident,
dans un acte de violence aveugle ou
bien d’une rare maladie incurable, il est
aussitdt porté aux nues par ses professeurs,
ses amis, sa famille; il devient un éleve
particulierement intelligent, a qui un
brillant avenir était promis... Qu'il I'ait été
ou non, dans sa vie. On ne se souvient pas
de lui comme d’un étudiant aux résultats
médiocres, fauché dans un accident de
voiture, comme beaticoup ; aussitdt, presque
par magie, il se transfigure dans la mort en
éleve digne du tableau d’honneur. Il faut
perdre la vie pour devenir important. Un
réconfort illusoire, vraiment. Comme si la
mort rendait meilleur aux yeux des autres.
Heélas, on n’est plus [a pour en profiter.
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Tout le monde a un ceur

Sauf certains
Bette Davis \
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Ne me tente pas.

On veut tous I'impossible. D’ailleurs, la
plupart du temps, on ne désire que ce
qui n’est pas a notre portée, ou ce qui
est interdit. Et pour justifier I’achat,
on se persuade que ce qu’on désire si
désespérément est aussi ce dont on a
absolument besoin. Le probléme est que
ces achats compulsifs coGtent souvent
trés cher en remords.
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Plutdt elle que moi.

On dit que la comédie est une tragédie
qui arrive a quelqu’un d’autre que soi. On
essaie de voir le c6té amusant des malheurs
des autres, mais c’est essentiellement un
mécanisme de défense. Et il a des limites.
La mort, par exemple, ne préte pas a
rire. En voyant tout ce dont elle avait
toujours révé, tout ce a quoi il lui avait
énormément coGté de renoncer défiler
une nouvelle fois sous ses yeux, Charlotte
commengait a penser que tout n’était
qu’une gigantesque farce cosmique — une
farce dont elle était le dindon.
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Peut-on jamais savoir
qui sont ses amis ?

Un ami est une personne qui sera toujours
1a pour vous, qui n’a d’autre idée en téte
que de se montrer doux envers vous.
Nous comptons sur nos amis pour nous
soutenir dans les périodes difficiles, pour
nous ramener sur Terre lorsque le bonheur
nous ravit, mais surtout, pour étre a nos
cdtés lorsque nous n’avons besoin de rien.
Charlotte n’était plus tout a fait certaine
de savoir qui étaient ses amis, mais elle
était certaine d’avoir besoin de leur
présence.
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Je tai vue rire & chaudes larmes

Je t'ai vue pleurer comme une fontaine
Mais le plus beau que j'aie jamais vu
Cétait toi en train de dormir et de réver.

The Magnetic Fields
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Lamour fantasmé vaut bien mieux que amour réel
Andy Warhol. \
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Ce qui ne tue pas rend
paranoiaque.

Enfermés dans notre propre esprit, sans
stratégie de sortie, assaillis par le doute,
avec nos obsessions pour seul guide, on
envisage la réalité a travers ce prisme, qui
devient le siege de I’angoisse, et qui change
de forme plus vite qu’un contorsionniste
sur les plages de Coney Island. Charlotte
et Scarlet commengaient & comprendre
que I'endroit le pire pour se perdre était
leur propre esprit.
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La vie, c'est ne pas savoir, devoir changer,
profter de l'nstant au maximum,
sans savoir ce qui va se passer ensuite.

Gilda Radner.
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